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LES GAULOIS AVANT CÉSAR 

t. — Hyperboréens, Celtes, Galates, Gaulois, Bolgs. 

Tant d'incertitude plane sur l'histoire ancienne de 
l'Europe occidentale, qu'il parait prudent d'oublier 
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tout d'abord ce qu'on a pu lin» dans les écrivains les 
plus autorisés, les Michelet, les liuizot, les Amédée 
Thierrv, les Henri Martin, (les maîtres émiiicrits ne 
pouvaient être qu'imparfaitement initiés aux décou- 
vertes et aux inductions de l'anthropologie et de la 
linguistique 1 . Tous, séduits à quelque degré par les 
illusions de la celtomanie, ils croyaient plus ou moins 
à l'unité d'une race gauloise, établie de temps 
immémorial sur le sol gaulois. Or, on est en mesure 
d'affirmer que, sept cents ans avant notre ère, à l'est 
du Rhône dominaient les Ligures, au sud des 
Ce venues les Ibères; et la densité persistante de 
populations brunes dans la France centrale, depuis la 
Savoie jusqu'à la Bretagne, autorise à penser que cette 
importante région était occupée, dès la première 
époque du bronze, par la race, nullement gauloise, 
qui la remplit encore et qui survit à toutes les 
invasions historiques. 

Pour les anciens Grecs, le nord-ouest de l'Europe 
était pays inconnu. Sans doute ils avaient recueilli 
des Phéniciens quelques notions vagues sur les côtes 
de l'Atlantique, de la Manche et de la mer du Nord. 
Mais, à partir du Danube, un brouillard impénétrable 

dérobait à leurs yeux l'intérieur des terres, où ils 

t. 

situaient au hasard les monts Ripées 2 ouRiphées 
(Carpathes, Alpes). Ils ne possédaient quelques 
données précises que sur le pourtour du Pont-Euxin. 
Au delà des Scythes et des monts Riphées, ils entre- 
voyaient seulement des Hyperboréens, perdus dans 
les brumes et les neiges. 

Vers 300, Hécatée de Milet mentionne les Celtes. 
Hérodote les cite deux fois. Après lui, Héraclide de 
Pont écrit, dans son Traité de l'Ame : « Suivant un 



êl 



AVANT CESAR l 

t 

récit qui m'est venu d'Occident, une açmée, arrivant 
du pays des Hyperboréens, aurait pris une ville 
grecque, nommée Rome, et située là-bas près" de la 
grande mer. » Et l'identité des Celtes et des Hyper- 
boréens se trouve consacrée encore, cent ans avant 
notre ère, par le 'voyageur philosophe Posidonius. 
Mais enfin, vers la fin du vi e siècle, les Celtes, sous 
leur nom national, ont fait leur entrée dans l'histoire. 
Peu à peu rejetés vers l'ouest par la pression des 
Scythes (Germains et Slaves), ils avaient pris, sur les 
confins du monde gréco-étrusque, une extension qui 
ne pouvait être complètement ignorée. Laissant en 
Illyrie, en Styrie, en Pannonie des groupes assez 
compacts, Scordisques et Tau risques, en Bohême 
(Boiohœmum) des Boïes et des El vêtes, ils s'étaient 

: fortement établis dans la vallée du Rhin, puis dans 
celles de l'Escaut et de la Somme. L'Angleterre, dès- 
les premiers âges de la conquête (x e siècle?), avait été 
envahie et peuplée par des Celtes. Nul doute que 
déjà les bassins de la Seine et de la Loire ne fussent 
parcouru^ par de nombreuses bandes et que, peu 
après sa fondation en territoire ligure (600), 
Massilia (Marseille) n'ait eu à se défendre contre les 
Celtes Salluves (Salyes des Grecs), les premiers qui 
semblent avoir atteint les rivages de la Méditerranée. 
Au v e siècle, franchissant les Pyrénées, sans doute 
par les mêmes chemins que les Ligures, les Celtes 
avaient rapidement occupé le centre de la péninsule 

. ibérique, et couru au sud-ouest jusqu'en Lusitanie 
(Portugal). En deux passages, qui attestent en 

. même temps l'incertitude géographique de l'auteur, 
\ Hérodote constate la présence des Celtes en Ibérie : 

. « L'Istros, dit-il, né chez les Keltes vers la ville de 
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Puréné, coule, divisant l'Europe en deux parties; les 
Keltes sont, à partir des Colonnes d'Hercule, voisins 
des Kunesioi, les derniers Européens du côté de 
l'occident » (II, 33). Et encore : « Dans la contrée 
au-dessus des Ombriens, le Carpis et l'Albis, coulant 
au nord, se jettent dans l'Istros qui traverse toute 
l'Europe à partir des Keltes, les derniers qui, après 
les Kynètes, habitent l'Occident. » Ephore, vers 350, 
ajoute que la Celtique comprend la plus grande part 
de l'Ibérie. De môme, Aristote sait que les Pyrénées 
sont situées en Celtique. Il sait aussi que chez les 
Celtes les froids sont rigoureux, et n'ignore pas que 
des Celtes ont pris Rome. 

La Celtique, en effet, s'étendait depuis l'extrême 
occident jusqu'au voisinage des Scythes. — Denys 
d'Halicarnasse et Plutarque le répéteront encore 3 . — 
S'il y avait des Celtes en Lusitanie, le Périple, 
attribué à Scylax, nous en montre à la pointe de 
l'Adriatique, tout près des Étrusques; et Théopompe 
signale une défaite infligée par les Celtes aux 
Illyriens. Au reste, l'alliance d'Alexandre avec les 
Celtes de ces régions est assez connue. Strabon 
rapporte l'entretien du futur conquérant avec les 
iélégués Celtes, et la réponse fameuse : « Nous ne 
craignons que la chute du ciel ; mais nous mettons 
au dessus de tout l'amitié d'un homme tel que toi. » 
« Quels fanfarons! » dit Alexandre; mais d'autres 
Grecs pensèrent qu'on avait imparfaitement compris 
le langage des Celtes ; ceux-ci venaient de s'engager 
par serment : « Si nous enfreignons ce traité, avaient- 
ils dit, que le ciel, tombant sur nous, nous écrase. » 
En répondant à Alexandre, ils ne faisaient que 
répéter la formule consacrée, et en même temps 
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rappeler avec courtoisie le pacte qu'ils venaient de 
conclure. Alexandre s'attendait à une flatterie plus 
directe. 

L'alliance dura tant que vécut Alexandre ; en 324, 
à Babylone, il y eut des Celtes parmi les députés qui 
vinrent complimenter le vainqueur de l'Asie. Ce fut 
seulement quarante ans après que la paix se trouva 
rompue. Sans doute ébranlés par une invasion 
germanique, par l'arrivée des Quades et des Marco- 
mans, des contingents celtiques envahirent la 
Macédoine. En 280, le roi Ptolémée Kéraunos, attaqué 
par eux, perdit à la fois la victoire et la vie. Les 
Barbares, commandés par un roi ou Brennos, s'abat- 
tirent sur la Thessalie, et pillèrent le temple de 
Delphes, 279-278. Mais repoussés aux Thermopyles, 
décimés dans les défilés du Parnasse et du Pinde, ils 
refluèrent vers le nord et, traversant la Thrace, le 
Bosphore, l'Asie Mineure, ils finirent par se cantonner 
dans la Gappadoce et la Phrygie. 

Avec cette invasion de 280-278, mais non avant, 

apparaît un nom nouveau, celui de Galates. 

On lit sur une inscription votive de 278 : « Sous 

ce bouclier Gydias étendait pour la première fois 

son bras gauche, quand l'impétueux Ares sévit 

contre le Galate. » Une touchante épitaphe réunit 

les deux noms, Celte et Galate, Il s'agit de jeunes 

filles massacrées à Milet en 278 : « Nous sommes 

parties, ô Milet, chère patrie, en repoussant le 

criminel outrage des Galates sans lois. Nous étions 

trois, vierges et citoyennes : voici comment le violent 

Ares des Celtes a changé notre destin. Nous n'avons 

pas subi l'union impie. Aidés a été notre protecteur 

et notre époux. » La même synonymie se retrouve 

t. 
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dans un hymne tic Callimaque, où le dieu celte de la 
guerre lance contre les Hellènes les Galates, peuple 
insensé, derniers-nés des Titans. Eratosthène (230) 
appelle Galates les Celtes d'Ibérie. Enfin Polybe, au 
11 e siècle, se sert indifféremment des deux noms, 
traitant la même tribu ; les (Jaisates, par exemple, 
tantôt de Keltoi, tantôt de (ialatoi, la Gaule cisalpine 
ici de Galatia, là de Keltikè. 

Plus tard, après la mort de César, lorsque 
l'ancienne patrie des Celles était occupée, et depuis 
longtemps, par les Germains, lorsque le nom de 
Celtique était attribué définitivement à la Gaule 
centrale, Diodore de Sicile essava de distinguer entre 
les Celtes et les Galates. Voici comme il s'exprime : 
« Il est important de définir ce que beaucoup ignorent: 
« on donne le nom de Celtes à ceux qui habitent 
« l 'intérieur des terres au-dessus de Marseille, près 
« des Alpes et de ce côté-ci des Pyrénées ; mais tous 
« ceux qui, au delà du pays des Celtes ou Keltikè, 
« habitent vers le nord, près de l'Océan et du mont 
« llerku/iion, jusqu'à la Scythie, sont désignés par 
« le nom de Galates. » Pour Diodore, les Germains 
sont des Galates. Rappelant l'expédition de César 
contre les Srif/ambres, ou Sicambres, il dira que le 
proconsul ayant passé le Rhin sur un pont mer- 
veilleux, « a dompté les Galates qui habitent au-delà 
de ce fleuve ». 

Dion Cassais au contraire (Rn 11 e s.), à l'inverse, 
placera la Galatie à gauche du Rhin, à droite la 
Celtique. Il considère comme Celtes les Germains 
Usipètes et Tenctères et les Suèves dWriovistc; 
« quelques ( belles, dit-il, que nous appelons Germains » ; 
mais il règne dans sa pensée une grande confusion. 
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Suivant lui, ce sont les Galates qui, en 390, ont pris 
Rome, et c'est dans des combats singuliers contre des 
Celtes que Manlius et Valérius, en 360 et 349, ont 
gagné les surnoms de Torquatus et de Corvus. La 
double erreur de Diodore, de Dion et de quelques 
autres n'est pas sans intérêt. Elle prouve que les anciens 
distinguaient mal le Teuton du Celte, j'entends du 
Celte traditionnel, aux cheveux roux, tant ils avaient 
été habitués à regarderies bassins du Rhin et du haut 
Danube comme le domaine, comme la patrie des 
Celtes. 

D'où vient, maintenant, que les Grecs, familiarisés 
durant trois siècles avec le nom Keltos, se sont mis 
tout d'un coup, en 280, à -traiter de Galates les Celtes 
envahisseurs de la Thessalie, de la Thrace et de 
l'Asie Mineure? Est-ce, comme l'imagina le Sicilien 
Timée, vers 200, parce que Galates était fils de la 
blanche Galatée et du terrible Polyphème? Ou bien, 
comme le suppose Plutàrque (46-120 de notre ère), 
parce que Héraklès, traversant- la Celtique «après le 
meurtre de Géryon, aurait eu d'une princesse gauloise 
un fils nommé Galates? Si l'on interroge le mot en 
lui-même, on reconnaît qu'il est parfaitement celtique. 
Gai, en irlandais, signifie encore « bravoure, exploit ». 
Kel, dans Keltos, n'a point d'antre sens. Ce sont 
deux variantes dialectales, qui ne diffèrent que par 
une atténuation de la gutturale A', et par l'insertion 
d'une voyelle formative a. 

Au reste, la probabilité devient certitude si l'on 
compare le nom du peuple Cauchois, Caletos, et 
celui du roi des Boïes Cisalpins en 227, Galotos. 11 
.est évident que les envahisseurs de 279, To\[sto-B oies, 
Tectosages, prononçaient Gulate leur nom ethnique 
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de Kelte. Ce nom, les Grecs avaient de bonnes 
raisons pour le retenir; et. « à partir du 111 e siècle, ils 
l'ont, dit M. d'Arbois de Jubainville, appliqué à tous 
les Celtes, à ceux de l'ouest, qui n'en faisaient pas 
usage, comme à ceux de l'est qui le leur avaient 
appris ». 

Le nom que les Italiotes ont préféré, Gallus (d'où 
Gallensis, dont nous avons fait Gaulois), est insépa- 
rable de Galate, et par conséquent de Celte. La - 
désinence aura disparu par assimilation comme dans 
Pollux pour l'étrusque Pu-LT-uke: Il est bien 
évident que, dès l'arrivée des Celtes dans la vallée du 
Pô, dès le v e s., les Latins les connurent sous le nom 
de Galli, et donnèrent à la Lombardie, à l'Emilie, le 
nom de Gallia cisalpina ou citerior. Les terribles 
Sénons de l'an 390, à plus forte raison, étaient Galli, 
et leur ancienne capitale, Sena, porte encore aujour- 
d'hui leur nom national, Sena gallica, Siniga- 
glia. Les Grecs, au 111 e siècle, commençaient à se 
trouver en relations suivies avec les Romains; le 
terme Gallus devait leur être familier ; et il leur aura 
été d'autant plus facile de confondre, en Galatès, à 
la fois Gallus et Keltos. 

Quant aux Latins, ils commencèrent par laisser le 
nom de Celtes aux Celtici et Celtiberi d'Espagne, 
sans doute aussi aux Celtes du Rhin, réservant 
Galli ou Gallia pour les Gaulois d'Italie et la Gaule _ 
Cisalpine. C'est de ces Gaulois, et non d'autres, c'est 
des Iiitsubres de Milan, des Boïes de Bologne, ou des 
Cénomans que Caton le censeur, vers 168, écrit, dans 
ses Origines, la phrase dont on a un peu trop abusé : 
Gallia duas res industriosissime persequitur, rem 
militarem et argute loqui; « il est deux choses que 
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la Gaule cultive avec le plus grand soin, faire la 
guerre et parler finement ». Et jusqu'au dernier 
tiers du 11 e siècle, la Gallia y la province de Gaule, 
attribuée tous les deux ou tous les cinq ans à un 
proconsul, iElius Paetus en 198, Scipion en 194, 
Livius Salinator 188, Fabius Butéo 182, Glaudius 
Pulcher 176, etc., etc., est le nord de l'Italie, l'Istrie 
même comprise, et la Styrie, car Noréia, aujourd'hui 
Neumarkt, était une ville gauloise : Noreia, quœ est 
in Gallia, écrivait, à la fin du n e siècle avant notre 
ère, un annaliste perdu, Sempronius Asellio. 

Lorsque, appelés au secours de Marseille en 125 
contre les Salluves, les consuls et proconsuls Fulv. 
Flaccus, Sextius Galvinus, Domitius, Fabius, ont 
passé les Alpes, vaincu à la fois les Ligures, les Allo- 
broges et les Arvernes, une première Gallia ulterior 
est constituée autour d'Aix, A quœ Sextiœ ; puis 
une seconde en 118, autour de Narbonne, Narbo- 
Martius. Dès lors, le nom de Gallia est étendu des 
Alpes aux Pyrénées, de l'Isère aux Gévennes et à la 
haute Garonne. Sans doute, pendant le i er siè- 
cle avant notre ère, l'usage s'est répandu de donner 
le nom de Galli môme aux Geltibères, aux Gallœci 
(Galiciens), même aux Galates d'Asie ; mais la 
GalUa, sans épithète, demeure, jusqu'au temps de 
César, la province romaine. Le reste de la Gaule, 
y compris l'Aquitaine et la Belgique, s'appelle ou va 
s'appeler (Pomponius Mêla) Gallia Comata, Gaule 
chevelue. Et de cette grande Gaule une division va 
être attribuée aux Celtes, le territoire, qu'ils ont 
conquis il est vrai, mais où leur sang a laissé le 
moins de traces, le pays central entre la Garonne et 
la Seine, la Celtique de César. 



44 LES GAULOIS 

C'est que les anciens domaines des Celtes, môme 
sur la rive gauche du Rhin, avaient, depuis assez 
longtemps, changé de dénomination. Une importante 
couche celtique (ou ccito-gcrmaniqiie, mais parlant 
le celte) était venue renforcer ou supplanter les 
anciens Celtes. C'étaient les Volks ou Bolgs ou 
Belges, qui ont laissé dans le Limbourg,' dans les 
Ardennes, le llainaut et la Picardie, les T ré vires, les 
Eburons, les Nerviens, les Rèmes, les Suessions, les 
Bcllovaques, les Atrébates, puis, franchissant le 
Pas-de-Calais, envahi l'Angleterre et poussé jusqu'en 
Irlande; les Volks (foule, peuple), dont les Allemands 
ont fait leurs Yalh, Welches, Wallons, dont cer-. 
tain es tribus célèbres, les Teclosages, les Arécomiks, 
avaient déjà pénétré jusqu'à Toulouse et jusqu'à 
Nîmes, — rappelons les Teclosages d'Asie, — les. 
Volks, donc, ou Bolgs (variante moins ancienne)", 
avaient donné à la Gaule du nord, jusqu'à la Seine, 
le nom de Belgique. 

Tout en essavant d'être bref, j'ai tenu à ne laisser 
aucun doute sur le sens et la valeur des mots: Celtes, 
Galates, Gaulois, d'ailleurs entièrement svnonvmes. 
Aujourd'hui, on laisse volontiers en Asie les Galates, 
s'il en reste, qui ont ravagé. l'Orient en 279 avant 
notre ère; mais on fait usage, un peu à contresens, 
■ — qu'importe, si l'on s'entend? — des deux autres 
termes, réservant. de préférence le nom de Gaulois 
■au type grand et blond du Nord, donnant le nom de 
Celtes aux populations moyennes et brunes du Centre, 
qui ont certainement précédé de mille ans les Keltoi 
d'IIécatée et d'Hérodote sur le sol qu'elles occupent 
encore. Celles-là n'ont pris le nom de Celtes qu'au 
temps de César. 
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Le séjour prolongé des véritables Celtes à l'est du 
Rhm, attesté par les anciens, est confirmé par la 
science du langage. Choisissons, parmi les innom- 
brables noms celtiques, ceux qui jalonnent pour 
ainsi dire la route des Celtes vers l'occident: Carro- 
dunum en Russie méridionale, près du Dniester; 
Noviodunum (Mésie inférieure, Dobrutscha), aujour- 
d'hui Isaktcha; Durostorum, Silistrie; Singidu- 
num, Belgrade; Carrodunum, Piromaza (Croatie); 
Noviodunum, Dernovo (Carniole); Noréia, Neu- 
markt(Styrie) ; Tasinemetum, Klagenfurt; Eburodu- 
nwm,Brùnn (Moravie) ; C arrodunum etLug idunum, 
Krappvitz et Liegnitz (Silésie, Oder) ; Noviodunum, 
Novigrad (Pannonie supérieure) ; — en Bavière, Ratis- 
bona, Cambodunum, Kempten ; Carrodunum, Kavn- 
berg; Segodunum, Wurtzbourg; Locoritum, Lohr; 
Devôna, Bamberg; — en Wurtemberg, le nom môme 
^lu pays, Virodunnm, Wirtin, Wirten; en — Bade, 
Lupodunum, Ladenburg; Tarodunum, Zarton.Tous 
ces noms et bien d'autres ont été portés en Gueldre, 
en Prusse Rhénane, dans les Pays-Bas, en Italie, en 
Gaule, en Angleterre et en Espagne. Le Danube, le 
Rheinos, Rénos (Pythéas, iv e siècle)', la Tauber 
(Dubrà) affluent du Mein, la Laber, Labara, toutes 
les Lauter (il y en a quatre en Bavière), ont des noms 
de même origine. 

Il est un nom curieux entre tous, indo-européen et 
gaulois, qui n'intéresse pas moins la mythologie que 
la linguistique, c'est hercynia, montagne et forêt, 
qui a désigné à la fois l'Erzgebirge, sur les confins 
de la Bohême, et la célèbre Forêt Noire, qui couron- 
nait jadis toutes les collines de la rive droite du Rhin. 
'ApxOvioc opyj (Aristote), SxotteXoç 'Epxtfvioç (Apollonius 
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de Rhodes), Hercynia Sylva (César). Sans aspiration 
initiale, le mot vient des Celtes; avec aspiration, il 
est germanique. Tout ce groupe montagneux et 
forestier s'appelait, au ix e siècle de notre ère, Fer- 
gunna, Vircunnia, Vircnndia, formes qui con- 
duisent à un primitif Perkunia. 

Or, un des traits particuliers au langage celtique, 
c'est la perte, la chute du P initial. Pater devenait 
Athir. Cette altération s'est produite quand les Celtes 
commençaient à dépasser le Rhin ; c'est l'époque où 
les Grecs entendirent vaguement parler de cette race 
lointaine, qui habitait une montagne ou une forôt 
Arkunia. 

Les Germains, dont l'avant-garde se glissait alors 
sur les contours de la Baltique, avaient recueilli et 
accommodé à leur prononciation la forme plus 
ancienne Perkunia, aspirée en Fergounna, Her- 
cynia, que César a entendue lorsqu'il franchit le 
Rhin. 

Or, les Lithuaniens et les Slaves ont longtemps 
invoqué un dieu védique de la pluie orageuse et de la 
végétation, Pardjanya (Perkunas, Peroun ?). Ne 
serait-ce pas là un précieux indice de l'antique voisi- 
nage des trois futurs groupes indo-européens septen- 
trionaux, lorsqu'ils s'écartèrent graduellement du 
rameau méridional, Aryas, Hellènes, Ausones; un 
indice de leur long séjour dans la région du Caucase 
et de la Scythie, d'où les Hellènes étaient à peine partis 
à l'arrivée des Taures et Cimmé riens ; où demeu- 
rèrent, au moins jusqu'aux temps d'Hérodote, les 
Saur.omates, futurs Slaves, et les Budins aux cheveux 
rouges, aux yeux bleus, tribu visiblement germa- 
nique ? 
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Au reste, entre Germains et Celtes, les différences 
frappent moins que les ressemblances. Sans doute 
leurs langues étaient distinctes et n'ont pas évolué 
dans le même sens. Leurs dieux ont eu des noms 
différents *, et la mythologie celtique était plus pauvre, 
moins animée, que la mythologie Scandinave. Mais 
que de rapports dans le culte et dans les croyances 
fondamentales : adoration des forêts (nemetum, cf. 
ne m us) y des eaux; rites farouches et sanguinaires. Et 
encore, même stature, mêmes corps blancs, mêmes 
cheveux ardents. Les anciens ne les distinguaient 
pas; ils prirent pour des Gaulois les Gimbres, les 
Ambrons et les Teutons. Bien plus, les Trévires, les 
Nerviens, les Éburons, des Gaulois, des Bolgs, se 
faisaient gloire d'être Germains. 

Si Ton considère que les Romains ne se sont pas 
doutés de l'existence des Germains avant l'invasion 
des Cimbres, H 3 av. J.-C., que les Celtes du Rhin 
n'ont quitté qu'au m e siècle la rive droite du fleuve 
auquel ils avaient donné son nom, enfin que les 
Helvètes, extrême arrière-garde du monde celtique 
occidental, n'ont pénétré en Suisse que vers le 11 e siècle, 
on est forcé d'admettre que, entre les Carpathes et la 
Baltique, pendant sept ou huit cents ans, les tribus 
germaines 3 ont vécu à côté, au milieu des Celtes; et 
que — c'est la conclusion de M. d'Arbois — « la 
langue et la nation celtiques se sont formées au 
centre du pays qui est l'Allemagne moderne. De là 
sont parties les armées qui ont mis sous le joug 
l'Europe du Nord-Ouest et du Centre, englobant 
l'Italie jusqu'à lVEsis 6 , l'Espagne jusqu'au Tage.et 
aux Algarves, l'Angleterre et l'Irlande ». 
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2. — Les Gaulois en Italie, en Espagne et en Gaule. 

L'hic*' relative nient récent des littératures 'grecque 
et latine défend d'accepter sans réserves les rensei- 
gnements fournis soit par Polybe, soit par Tite-Live 
sur tous les faits antérieurs aux guerres puniques. 
Celui-ci écrit dans la seconde moitié du I er siècle 
avant notre ère. Lorsqu'il parle des Gaulois, il a sous 
les veux les récits de César, et il place les Gaulois 
dans la Gaule de César. Sachant les Lingons, les 
Sciions, les Cénomans établis dans les vallées de 
la Marne, de la Seine, de l'Yonne, de la Sarthe, il 
fait venir de ces régions les peuples de même origine 
qui, du vi ft au iv c siècles, ont envahi le nord de 
l'Italie. 

Son récit est fort circonstancié (V, 34 et 35). 
Résumons-le. Sous le règne du Biturige Ambigatus, 
qui dominait sur toute la Celtique, ses deux neveux 
Bellovèse et Sigovèse ayant préparé une double 
émigration et ayant tiré au sort la direction que 
prendrait chacun d'eux, Sigovèse dut se mettre en 
route vers la forêt hercynienne, Bellovèse vers l'Italie. 
Les peuples qui accompagnèrent ce dernier furent les 
Bituriges, les Arverni, les Sénones, les jEdai, les 
Ambarri, les Carnutes et les Aulerci ; ils traver- 
sèrent le pays des Tricastini (la Drôme) et se 
trouvèrent en face des défilés deVAlpis Julia(Saltii$ 
Alpis Juliœ) ; ils s'allièrent aux Grecs de Phocée 
— lesquels venaient de fonder Marseille — pour 
accabler les Salliwii, qui étaient des Ligures, ils 
franchirent l'Alpe Julienne et le pays des Taarini ; 
ils défirent l'armée des Etrusques non loin du Tésin. 
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Là, ayant appris qu'ils se trouvaient sur le domaine 
des Insubres, sortis d'un canton (pagus) des jEdui, 
ils fondèrent Médiolanum. Une autre bande, celle 
des Cenomani, conduite par Elitovius, vint se fixer 
vers Brixia et Vérone. En troisième lieu, les Boii 
et les Lingones, ayant franchi le Pœninon (Grand 
Saint-Bernard), et ayant occupé tout le pays entre les 
Alpes et le Pô, passèrent le fleuve sur des radeaux et 
repoussèrent les Ombriens au delà de l'Apennin, et 
s'établirent au sud du Pô. En quatrième lieu, les 
Senones arrivèrent les derniers et se fixèrent, sur 
l'Adriatique, entre l'Ufens et l'^Esis (Esino). 

Suivant Polybe, antérieur d'un siècle à Tite-Live, 
les choses se seraient passées •un peu différemment. 
Au vi fc siècle, les Etrusques, à l'apogée de leur 
puissance, occupaient la vallée du Pô, l'Etrurie, 
l'Emilie, le Latium (Tarquin le Superbe régnait à 
Rome) et la Gampanie. Les Gaulois, en raison de leur 
proximité sur l'autre versant des Alpes, auraient eu 
de fréquents rapports avec eux. Ravis par la beauté 
du pays, sous un léger prétexte, conduits par un 
traître, Arruns, ils auraient envahi l'Italie tout à coup 
avec une nombreuse armée, auraient chassé les 
Étrusques des campagnes arrosées par le Pô, et se 
seraient avancés vers l'est jusqu'à la nation des 
Veneti, qui avaient quelque ressemblance avec les 
Gaulois pour les vêtements et les mœurs, mais 
aucune pour la langue. Les peuples qui se seraient 
fixés vers les sources du fleuve auraient été les Laoi 
(Laevi), les Lebekoi ; plus loin les Isombres, les 
plus considérables de tous ; ensuite et le long du 
fleuve, les Cenomani ; entre le Pô et l'Apennin, les 
Ananes, les Boii (Bologne) et, plus près de la mer 
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Adriatique, les Lingones ; enfin, les plus éloignés de 
tous, et sur les bords de cette mer, les Senones. Il 
faut ajouter les Tauriskoi et les Agones, mentionnés 
ailleurs. 

Polybe ne parle point d'une lutte préliminaire avec 
les Ligures, dont Bellovèse, selon Tite-Live, a dû 
vaincre la résistance ; il ne spécifie point la région des 
Alpes qui a servi de passage à ses Lèves et Lébèques, 
peut-être Ligures et non Gaulois 7 . Ajoutons certaines 
confusions et invraisemblances dans le récit de Tite- 
Live : YAlpis Julia, qu'il faut placer selon M. Des- 
jardins à l'ouest de la chaîne, ressemble trop aux 
Alpes Juliennes, si souvent franchies par les envahis- 
seurs de l'Italie et qui sont situées à l'est de la 
Vénétie ; enfin les Sénons, venant de l'ouest s'établir 
sur l'Adriatique, auraient dû marcher en tête de 
l'armée immigrante ; tout au contraire, ils sont les 
derniers, et il leur aurait fallu passer sur le dos des 
Isombres, des Cénomans, des Boïes et des Lingons. 

Ce n'est pas en un jour ni en cent ans que les hordes 
gauloises , bandes fort peu nombreuses , d'abord 
cachées dans les anfractuosités des montagnes, 
avaient constitué des nations populeuses et enlevé à 
la domination étrusque une partie de la rive gauche 
du Pô, vers 530, puis toute la contrée entre le Pô, 
l'Apennin et l'Adriatique. Je ne crois donc nullement 
exagérée la date que la tradition indique pour l'inva- 
sion d'un Bellovèse ou d'un Elitovius, et j'admets 
sans aucun scrupule que la conquête étrusque 
(x e siècle), a seule empêché les Insubres de suivre à 
peu de distance leurs voisins et parents, les Ombriens. 
Il ne faut pas oublier, en effet, que certaines affinités 
particulières rapprochent les dialectes celtiques des 
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idiomes de l'Italie, et que Hellènes au sud, Ausones 
au centre, Celtes au nord, ont formé longtemps, vers 
la Drave, la Save et l'Ister, un corps d'armée consi- 
dérable, retenu dans ses cantonnements par la marche 
lente de l'avant- garde ligure, Combien il serait 
intéressant de savoir en quelles proportions l'élément 
blond et grand, dolichocéphale, et le type brun, trapu, 
brachy ou mésaticéphale étaient représentés dans les 
diverses tribus contigues ! Mais tant de mélanges se 
sont opérés, les dialectes que nous connaissons sont 
tellement éloignés de leurs formes primitives, que 
notre curiosité ne sera jamais satisfaite. 

L'unique impression que les anciens nous aient 
transmise est celle que leur ont laissée les guerriers 
gigantesques à la crinière dorée. Ils ont peint des 
mêmes couleurs les Gaulois d'Italie et les Gaulois 
transalpins, les vainqueurs de l'Allia, les vaincus de 
Sentinum, aussi bien que les adversaires de César. 
Ici Polybe, Diodore, Tite-Live, César semblent s'être 
copiés l'un l'autre. « Parlerai-je, dit Polybe, de la 
grandeur et de la beauté physique des habitants de la 
Cisalpine ? » Et il ajoute que le nom particulier des 
Gaulois transalpins ne vient pas de la différence de 
race, mais de la position géographique. En effet, 
nous lisons dans Diodore et dans César que « les 
habitants de la Gaule chevelue sont grands au point 
de mépriser notre petite taille ». M. Alexandre 
Bertrand croit découvrir quelque différence dans les 
mœurs : « Les Cisalpins, dit-il, d'après de nombreux 
« auteurs, n'avaient pas de villes, mais seulement des 
« villages ; ils couchaient sur la paille, étaient étran- 
« gers à toute autre occupation que la guerre et 
« l'agriculture ; ils combattaient avec furie ; parfois 
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« vaincus ; ils aimaient beaucoup le vin ; mous et 
« paresseux, ils étaient mobiles cl inconstants d'es- 
« prit. » Mais la plupart de ces traits conviennent 
«ux Transalpin». 

Diodore et Stralwn n'y ajoutent ou n'en retranchent 
que bien peu de chose : « Us prennent leurs repas 
« couchés à terre suc des peaux de loups ou de chiens; 
« Ils attachent aux cous des chevaux ou suspendent 
« aux murs de leurs maisons les tètes coupées (le 
« leurs ennemis, comme on fait des botes tuées à la 
« chasse. Us aiment le vin avec excès. Pleins de 
« jactance, ils ne parlent d'eux-mêmes qu'en louan- 
te freuses hyperboles, des autres qu'avec mépris. 
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ce Esprits déliés, mais indisciplinés, avides de chan- 
ce gement, ils se laissent facilement entraîner à la 
« guerre. Belliqueux, féroces, toujours prêts pour le 
« combat, ils s'y ruent sans prudence, et souvent, 
« par mépris de la mort, nus jusqu'à la ceinture ». 

Il s'agit bien du môme peuple ; et les véritables 
différences entre les Celtes Italiotes et les Celtes de la 
Gaule ne doivent être cherchées que dans la diversité 
de leurs. fortunes. 

Ceux-ci, se développant en pleine liberté jusqu'au 
milieu du i er siècle avant notre ère , commen- 
çaient à sortir de la barbarie ; le druidisme les avait 
habitués à une sorte d'unité religieuse et judiciaire. 
Leurs cités ou états formaient déjà des organismes 
politiques; et des villes, riches et industrieuses, 
servaient de refuges fortifiés et de centres commer- 
ciaux aux populations environnantes. 

Ceux-là, entrés en pillards dans des pays civilisés, 
harcelés, traqués par des armées sans cesse renouve- 
lées, passèrent de la barbarie native à la servitude ; ils 
se fondirent, sans avoir donné leur mesure, dans 
l'ordre législatif et administratif des Romains. En 
ruinant la domination étrusque, ils travaillèrent 
contre eux-mêmes. La terreur qu'ils avaient répandue 
jusqu'au centre de l'Italie, les « tumultes gaulois », 
tinrent Rome constamment en éveil, et redgublèrent 
cette vigilance persévérante qui en fit la maîtresse du 
monde. Pendant quarante ans, si l'on en croit les 
historiens, le Latium eut à subir les incursions des 
Sénons; tandis que Rome relevait péniblement ses 
murailles, les Barbares tombaient sur les villes 
voisines, dévastaient les campagnes et remportaient à 
la hâte leur butin dans les repaires de l'Adriatique. 
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Ce fut seulement au m e siècle que Rome put reprendre 
sérieu sèment l'o ffensi ve . 

Les Gaulois de la Transpadane, coalisés avec les 
Samnites, les Etrusques, les Ombriens, partagèrent 
leur défaite à Sentinum (295) et au lac Vadimon (283) ; 
le territoire sénon fut conquis. Les Ligures soumis 
(il en coûta cinquante ans de guerre, 283-233), 
les Boïes de Bologne, menacés de droite, et de 
gauche, essayèrent de soulever le nord de l'Italie. 
Appelant de Gaule des bandes mercenaires, les 
Gaesates ou Gaisda, commandés par Anéroeste et 
Concolitos, ils envahirent encore une fois TEtrurie 
(225), et poussèrent jusqu'à trois journées de Rome. 
La terreur gagna l'Italie entière, qui leva spontanément 
700.000 soldats. Les livres sibyllins annonçaient que 
deux fois les Gaulois devaient prendre possession de 
Rome. On détourna l'oracle en enterrant tout vifs deux 
Gaulois sur le marché aux bœufs, dans le sol romain, 
et trois armées coururent au-devant des Gaisates. La 
victoire du cap Telamone livra les Boïes au 
vainqueur Flaminius ; et, pour la première fois, les 
Romains passèrent le Pô. Marcellus tua de sa main 
le .chef Virdumaros, et les Insubres furent réduits 
(222). Mais la domination romaine était mal assise* 
Annibal se fait une armée de Cisalpins et gagne, 
avec le sang gaulois, les batailles de Trasimène 
et de Cannes. Il fallut encore trente années de 
guerre (201-170), et la défection des Cénomans, pour 
triompher des Boïes et des Insubres ; alors seulement 
Rome put déclarer que l'Italie était fermée aux 
Gaulois. 

Ces ennemis tenaces, elle les retrouvait dans le 
môme temps au cœur de llbérie ; et, des Alpes aux 
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Pyrénées, ils lui barraient la rouie de l'Espagne 
conquise, mais non domptée. 

Les Celtibères, comme le nom l'indique, étaient 
issus d'un mélange où le vieux fonds ibéro-ligure 
l'emportait nécessairement, mais qui s'était accompli 
sous le joug des Celtes. Au plus tard dans la 
première moitié du v e siècle, les Orétans, les 
Carpétans, bandes gauloises poussées, de l'arrière, 
par toute une marée émigrante, s'étaient avancés 
jusqu'à la Nouvelle-Castille et l'Andalousie, tandis 
que les Celtici atteignaient presque le fond de 
l'Algarve. Tout le nord et l'ouest de l'Ibérie étaient 
traversés, finalement subjugués par des hordes 
conquérantes. Soit que la force des nouveaux venus 
fût irrésistible, ou qu'il y eût place pour tous dans le 
pays, le tassement s'opéra sans résistance ; si bien que 
la carte de l'Espagne antique présente une incertitude, 
surtout une confusion extraordinaire. Mais, au 
milieu des noms ibères et ligures (sans parler des 
noms phéniciens, grecs, carthaginois sur les côtes 
de l'est et du sud), les dénominations celtiques 
se distinguent aisément à leurs briffa, dunum, et 
autres désinences caractéristiques ; par exemple, en 
Catalogne, Lebendunum, Bisuldunum (Besalù, 
prov. Gérone), Virodunum ( Verdù, prov. Lérida et 
Berdun, en Aragon, prov. Huesca) ; Salarodunum, 
Salardù ; Volobriga (dans la Tarraconaise) ; Octo- 
gésa, sur la rive gauche de l'Ebre ; Navardun, 
Nauarodunum (Aragon). Dans les Asturies et la 
Galice, Flavio-Briga, Julio-Briga, où des noms 
romains ont remplacé un premier terme gaulois, 
Deobriga, Nemetobriga, Brigantium, Cœliobriga. 
En Portugal, leaBriga surabondent : Langohriqa> 
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Talabriya, (lonimbriya (Coïmbre), Meido, Céso r 
Miro (briya) ; et à Fox traîne sud de l'Algarve, dans- 
le pays des Cynètes, Larobriya, Lagos. Dans les- 
régions centrales, on reconnaît des Seyisama, 
Seyovia, Seyobriya (Séi»orbe, prov. de Valence), 
Ncrtobriya, en Estrémadure (prov. de Badajoz). 

En somme, des Celtibères, sauf leur origine, leur- 
puissance et leur bravoure, nous savons bien peu 
de choses qui nous intéressent. (Juels dieux ont-ils- 
apportés en Espagne, et quels dieux y ont-ils trouvés, 
c'est plus qu'on ne saurait dire. Strabon, je crois, 
raconte qu'ils se réunissaient joyeusement en l'honneur 
de la pleine lune ou de quelque génie lunaire inconnu. 
Il est une centaine de peuples auxquels une telle 
indication pourrait s'appliquer. 

La première guerre punique avait livré aux 
Romains la Sicile, la Sardaigne et la Corse. La 
seconde leur ouvrit l'Espagne. Mais la longue 
résistance, les perpétuelles révoltes des Celtibères, 
des Vaccéens, des Lusitaniens, des Gallaïques, firent 
durer la guerre jusqu'au milieu du I er siècle avant notre 
ère 9 . Ces peuples obscurs, sans liens réguliers, san& 
organisation politique, avaient déjà tenu en échec 
les Carthaginois ; au temps même de sa plus grande 
puissance, Carthage, représentée par ses Asdrubal, 
ses Amilcar, ses Annibal, ne régnait que sur la côte 
sud-orientale, entre la Guadiana et l'Ebre ; encore 
d'anciennes colonies grecques, telles que Sagonte, 
se couvraient-elles de l'alliance romaine. En fait, 
tout l'intérieur de la péninsule demeurait indépen- 
dant. 

La destruction de Sagonte par Annibal fut le point 
de départ de la seconde guerre punique. Tandis que> 
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le fameux borgne passait les Pyrénées et se dirigeait 
à travers la Gaule vers les Alpes, une flotte romaine 
cinglait vers l'Espagne. Les désastres éprouvés en 
Italie (217-202) ne purent détourner Rome de sa 
, future proie. Deux frères Scipion y périrent (212), 
mais leur fils et leur vengeur, Scipion, le premier 
Africain , s'empara de Carthagène , la capitale 
punique ; et après la bataille de Zama (202), on put 
croire que l'Espagne allait se rendre. Point du tout. 
Que de Gâtons, de Brutus, de Sempronius, je ne 
parle que des victorieux, que d'armées n'usèrent pas 
les Ibéro-Celto-Ligures ! Que de sang coula de l'Èbre 
au Tage et de la Méditerranée à l'Océan! L'Espagne 
celte ne se battait point pour Carthage, mais pour la 
liberté. 

La chute de Carthage ne l'intimida point ; il 
fallut que Scipion Emilien, le second Africain, vînt 
en personne investir Numance, forte ville située vers 
là source du Duero (134). Le siège dura quinze mois, 
etNumance fut renversée de fond en comble sur ses 
défenseurs massacrés. Domptée, mais toujours fré- 
missante, l'Espagne se jeta avec passion dans les 
guerres civiles, prit parti pour Sertorius contre Sylla, 
pour les fils de* Pompée contre César. Enfin lasse et 
civilisée, elle devint une des régions les plus calmes, 
les plus sages et les plus fécondes en grands hommes, 
de l'empire romain. Mais, chose pour nous étrange, 
bien que commune à tous les peuples qui ont reçu 
de Rome l'éducation municipale, administrative, 
artistique et littéraire, elle a laissé tomber dans un 
profond oubli son passé glorieux. Pas un de ses fils 
de sang ou d'adoption, ni les Sénèque, ni Lucain, 
ni Trajan et les Antonins, n'ont songé à nous 
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transmettre un mot d'une de ses langues, un souvenir 
de ses mœurs ou de ses croyances. 

Nous avons, pour suivre les Celtes en Espagne, 
devancé l'ordre des temps. Il nous faut revenir aux 
niasses de même origine transrhénane qu'ils avaient 
laissées en arrière, et qui, après avoir rempli le 
nord, se répandaient de proche en proche vers l'ouest 
et le midi de la Gaule. 

Nous laissons de côté, pour en traiter à part, les 
conquérants de l'Irlande et de la Grande-Bretagne. 
Les premiers, peut-être avant le x e siècle, avant 
Homère, avaient devancé l'évolution linguistique 
bien connue , la substitution de la labiale à la 
gutturale forte, du P au K, propre au gaulois 
proprement dit, comme à l'osque et à l'ombrien. Ce 
sont les Gôidel, qui disent encore coic etcethir, latin 
quinque, quatuor, tandis que les Gaulois prononcent 
pemp et peioar, petor (petorritum, char à quatre 
roues). Les seconds, habitants dePrydain, Britannïa, 
gens du pays de Galles et du Cumberland, sont 
venus quelques siècles après. Mais nous nous atta- 
cherons, aujourd'hui, à nos ancêtres directs, Celtes 
ou Gaulois proprement dits, Volks, ou Bolgs. 

Nous avons dit qu'un historien de la fin du 
vi e siècle, Hécatée de Milet, plaçait Marseille dans le 
pays des Ligures, mais dans le voisinage de la 
Celtique. Il est donc certain qu'au vi e siècle, un 
premier ban gaulois avait franchi le Rhône, l'Isère, 
la Durance, perçant à travers les Ligures et les 
refoulant vers la lisière méditerranéenne, autour des 
cités grecques Théliné (Arles), Massilia, Antipolis 
(Antibes), Monoikos (Monaco) et Nikaia (Nice). 
C'étaient, entre autres, les Celto-Ligures Salluvii, 



AVANT CESAR 29 

peut-être les Ségobriges ; puis, le long des Alpes, 
les Caturiges (« puissants dans la bataille »), les 
Voconces, les Allobroges, les Ambarri et Ségusiavi 
(Lugdunum) ; au-dessus d'eux, entre le Jura et la 
Saône, sur le Doubs, les Séquani (qui avaient 
peut-être touché la haute Seine, Sequana) ; puis 
entre la Saône et la Loire, les JEdui (Bibracte, 
Autun). Le centre était occupé par les Arverni et 
leurs confédérés, Vellavi, Ruteni, Cadurci, Petro- 
corii, Lemouices, aristocraties blondes superposées 
à une plèbe brune, préceltique ; au-dessus des 
Arvernes, dominaient les Bituriges, la vieille nation 
royale, avec les Turones , Piciavi , Andecavi. 
Au-dessus encore, entre la Saône, la Marne, la Loire 
et la Seine, se rangeaient les Lingons, les Sénons, 
Tricasses , Meldes , Parisii , les Garnutes et les 
Aulerques. Sur les côtes de l'Océan, s'échelonnaient 
des Bituriges (Bordelais), des Santons; les Armo- 
ricains Namnetes, Veneti, Osismii, Guriosolites et 
Redons; les Unelli, Baiocasses, Lexovii, Caleti. 
Telles sont quelques-unes des tribus qui, du 
*vi e au iv e siècle peut-être, prirent possession des 
bassins du Rhône, de la Loire, de la Charente et de 
la Seine. Au in e siècle, se mirent en mouvement 
les Volks Tectosages, Arécomiks et Cénomans, qui 
vers l'orient (Galates), qui vers l'Italie, qui vers 
l'occident. Rejetant les ^Edues sur les Séquanes, 
v laissant les Cénomans chez les Aulerques, entraînan, 
une fraction des Bituriges vers la Gironde, les 
Volks, tournant le groupe Arverne, franchirent la 
Garonne et refoulèrent jusqu'à l'Adour les populations 
ibériques, les Vascons, Tarbelli, Bigerri, Ausci, 
Convennœ (Comminges), Consoranni, Snrdones) 
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Atari ni (Aude), neuf nations qui formaient ce qu'on 

a longtemps appelé la Novempopulanie. Les Tecto- 

sages dominèrent de Toulouse à Narbonnc , les 

Arécomiques de Béziers à Nîmes et Avignon. Un peu 

plus tard, le reste de la nation Volke, les Bolgs ou 

Belges, qui déjà remplissaient le nord de la Gaule 

et s'étaient jetés sur l'Angleterre, descendirent la 

Meuse, couvrirent le bassin de la Somme, et 

s'arrêtèrent à grand 'peine aux rives de la Seine. Les 

plus illustres des Bolgs occidentaux , c'étaient 

les Suessions entourés des Renies, des Bellovaques, 

des Ambiani,des Viromandui, des Champenoiset des 

Picards. Plus sauvages, lesMorini, les Atrebates, les 

Nervii (Ilainaut, Brabant), les Eburons (Ardennes), 

les Treviri, enfin, ne différaient que par la langue, 

des Germains, Teutons, Cimbres, Suèves, auxquels 

ils avaient abandonné la rive droite du grand fleuve 

celtique, le Rhin. Il ne restait plus dans l'antique 

patrie hercynienne, vers les monts de la Bohème, que 

des débris Boïes et Génnmans, et une nation, les 

Helvètes, poussés enfin par les Gimbres vers la 

Suisse, où ils furent retenus par Gésar. 

Tous ces peuples formaient autant d'oligarchies 
féodales, tantôt menées par des rois ou chefs tempo- 
raires, tantôt par des sénats, et par des assemblées 
d'où la plèbe était exclue. Le druidisme, institution 
d'origine irlandaise ou britannique, essayait d'intro- 
duire dans ce monde incohérent quelque sentiment . 
d'union, au moins fédérale; mais les rivalités de 
clan, ou de cité, et la conquête romaine arrêtèrent le 
mouvement de concentration. 

Notre tableau , notre esquisse rapide, vous fait 
entrevoir la Gaule, à peu près ignorée des Romains, 
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au moment môme où Rome, enfin maîtresse de 
l'Italie et des passages ligures, sentait le besoin 
impérieux d'une route de terre entre les Alpes et les 
Pyrénées. Elle ne demandait qu'un prétexte. L'amitié, 
et aussi les craintes, de Marseille. le lui fournirent. 
Marseille et ses filles , j'appelle ainsi les colonies 
grecques éparses de Nice à Emporium (Ampurias), 
étaient sans cesse menacées par les Ligures et les 
Volks. En l'année 154, elle sollicita l'appui de Rome, 
désormais protectrice de tout le monde hellénique en 
Europe comme en Asie. Aussitôt un consul, Caius 
Opimius, vient la protéger contre les Ligures Deciates 
et Oxybiëns. Dix ans plus tard (143), un Appius . 
Pulcher élargit l'entrée de la Gaule en repoussant 
dans la montagne une tribu 'celtique gênante, les 
Salasses. En 125, commencent les opérations sérieuses : 
les Salluvii ou Salyes et les Allobroges sont plus qu'à 
demi domptés. En 124, le proconsul Sextius 
Calvinus donne son nom à la première ville romaine 
au delà des Alpes, Aix, Aqnœ Sextiœ. L'année 
suivante, le proconsul Domitius Ahenobarbus achève 
la conquête du Dauphiné et de la Savoie (Allobroges, 
etc.), tandis que le consul Fabius Maxiinus écrase les 
Arvernes sur les bords de l'Isère. On n'est pas fixé 
sur l'ordre des événements, il est seulement assuré 
que les deux victoires de Yindalium et d'Isard sont 
delà même année. La défaite des Arvernes, nation pré- 
pondérante du sud-est, eut des conséquences graves 
et immédiates ; en 118, le Rhône était franchi, et 
Narbonne, consacrée, pour ainsi dire, au Mars 
Romain, Narbo Martin s, devenait le grand port de 
guerre de la République et la rivale commerciale de 
Marseille. 
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Ces Arvernes, dont Vercingétorix a rendu le nom 
pour jamais fameux, étaient parvenus à un haut 
degré de puissance et môme de richesse. Tous les 
peuples d'alentour étaient leurs clients ; et c'est comme 
protecteur des Allobroges que leur roi Bituit, fils de 
Louern , traînant avec lui les Ruteni , les Volks , 
les Elvii, près de deux cent mille hommes, vint passer 
le Rhône, vers le confluent de l'Isère, en face 
de cinq légions romaines , environ trente mille 
combattants. Ce potentat, tout chamarré d'or, était 
fier de sa meute de guerre ; en voyant le petit nombre 
des Romains, il s'écria : « Il n'y en a point pour un 
repas de mes chiens ! » Le soir môme, il se sauvait à 
grand'peine, laissant sur la terre ou dans l'eau cent 
cinquante ou cent vitigt mille morts et noyés. Lui- 
même , pris , quelque temps après , avec son fils 
Congonnetiacus, alla orner le triomphe du vainqueur. 

Les Romains, contents du chemin ouvert entre la 
côte et les Cévennes, laissèrent pour le moment de 
côté le bassin de la Loire, et, dans celui de la Garonne, 
ne dépassèrent point d'abord le Tarn chez les Rutènes 
et Tolosa chez les Tectosages. La Province s'organi- 
sait très rapidement et en paix , lorsque survint 
l'énorme aventure des Cimbres et des Teutons, la 
première invasion germanique. 

Pendant plus de dix ans (113-101), une véritable 
trombe, trois ou quatre cent mille guerriers aux yeux 
bleus, sans compter les femmes et les enfants, s'abat 
sur toutes les frontières romaines, courant du Jutland 
à l'Illyrie, de l'Illyrie à la Suisse, du Rhin au Rhône, 
à l'Espagne, remontant des Pyrénées aux Alpes, 
refluant vers le Danube, entrant enfin en haute Italie 
par les Alpes Garniques, finalement engloutie, pour 



AVANT CÉSAR 33 

ainsi dire, sur les champs de bataille d'Aix et de 
Verceil. 

Repoussés, semble-tril, par les antiques Boïens de la 
Forêt hercynienne, éloignés d'abord du Rhin par la 
résistance des Tré vires et des Nerviens, les Cimbres 
entraînent avec eux ou dispersent le peuple des 
Helvètes, les Toygènes, les Ambrons, Gaulois et Gallo- 
Ligures, et tombent chez les Scordisques et les Tau- 
risques, moitié en amis, moitié en effrénés pillards. 
Alors ces Celtes orientaux se lèvent pour leur propre 
compte, exterminent des armées romaines, un Porcius 
Caton (118), et se débattent huit ou dix ans contre 
Rome. Un caprice ou la nécessité remporte les 
Barbares à l'ouest, au nord des Alpes; et, suivis cette 
fois d'une partie des Helvètes, ils font à Orange un 
furieux massacre (100.000 hommes au moins) (106) 
de Romains et d'alliés ; ils pillent Toulouse déjà 
mise à sac par un consul voleur, Caepio ; grossis de 
contingents tectosages, ils se ruent sur l'Ibérie, 
ravagent deux ans l'Espagne. Quand ils se décident à 
remonter vers la Gaule, ils font l'imprudence de 
couper en deux leurs forces, qui avaient du subir 
pourtant de nombreux déchets. Les Teutons et les 
Ambrons, traînant leurs chariots de famille et de 
guerre, viennent se heurter à Mari us, qui les 
extermine (102). Les Cimbres pénètrent l'année sui- 
vante dans la haute Italie ; Marius arrive à temps pour 
leur montrer les prisonniers Teutons et la tête du roi 
Teutobochus ou Teutobodus. Ces épisodes sont 
assez connus. Les Cimbres succombent à leur tour. 
Rome est délivrée, et aussi la Gaule. Mais l'Occident 
demeure inquiet. Les peuples soumis s'agitent; des 
guerres renaissantes troublent la Province elle-même 
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et l'Espagne. Déjà , du temps des Cimbres 
Helvètes ont battu un consul et fait passer des lé 
sous le jouur (souvenir consacré par le pince 
Gleyre). La Germanie se remplit, se rapprocl 
Rhin, fait plier les frontières de la Gaule; une r 
nouvelle entre dans l'histoire, les Suèves. Le.i 
Arioviste envahit la Sétjuanie. Les Helvètes, à Y 
dans leurs montagnes, préparent une migrati 
masse. Les yfidues, qui ont obtenu du Sénat le 
d'alliés, appellent Rome au secours. 




Trophée. Arc d'Orange 



LA GUERRE DES GAULES 



L'an 58 avant noire ère, un grand danger menaçait 
la Gaule romaine, la Province; un grand danger 
menaçait la Gaule indépendante. 

Ces deux dangers étaient connexes. 

Les Helvètes, — que nous avons vus repousses de 
la Forût Noire par les Germains, entraînés par les 
Cimbres jusqu'au champ de bataille d'Orange (106), et 
dont la masse centrale, fixée à peine sur le pourtour 
septentrional du lac Léman , avait fait éprouver, 
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en 107, ail i-onsul Longinus une terrible défaite, — 
les Helvètes, se sentant pressés par une nouvelle 
invasion germanique, s'étaient résolus à chercher 
loin de leurs montagnes une nouvelle patrie vers 
l'ouest, soit dans la vallée du Rhône vers le Dauphiné 
ou la Provence, soit aux bords de l'Océan, chez les 
Santones , dans le voisinage des Volks, à moitié 
soumis aux Romains 

D'autre part, la grande nation des Suèves, celle-là 
môme dont l'approche décidait les Helvètes à la fuite, 
avait passé le Rhin. Appelée par les Séquanes, elle 
avait aidé ceux-ci à vaincre les Edues leurs voisins"; 
puis, se trouvant bien chez ses imprudents alliés, elle 
envahissait l'Alsace et atteignait déjà le Doubs. Les 
quinze mille auxiliaires qui s'étaient mis au service 
des Séquanes formaient l'avant-garde d'une formi- 
dable cohue, Marcomans, Quades, Hermundures, 
Harudes, Triboques, Vangions, Némètes, Séduses, 
en marche du fond de la Germanie , et qui 
reconnaissaient pour chef le roi des Suèves, Arioviste. 

La Séquanie n'était qu'une étape. Le Doubs 
conduisait à la Saône, et déjà les envahisseurs 
demandaient des terres aux Edues, habitants du 
Maçonnais, du Forez et du Beaujolais. La Saône 
conduisait au Rhône, à Lugdunum, chez les 
Ségusiaves, sur les confins de la Province romaine, 
ainsi doublement compromise ; car il n'était pas 
douteux que la Suisse, abandonnée par les Helvètes, 
ne fût immédiatement occupée par les Germains. De 
toute façon, une nouvelle aventure cimbrique, et 
d'autant plus redoutable qu'elle serait menée par des 
Barbares moins sauvages, un peu dégrossis déjà, et 
capables de tactique, de réflexion, s'annonçait depuis 
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quelques années par des craquements lointains, et 
par des signes déjà manifestes. 

C'était en 61 qu'un Helvète ambitieux, Orgétirix, 
avait combiné à la fois l'évasion de son peuple et 
certaines alliances avec un noble Séquane (Gasticus) 
et un Edue fort populaire,. Dubnorex, qui eussent 
partagé avec lui, peut-être avec Arioviste, la royauté 
gauloise. Toutes ces menées, grâce à des Gaulois, 
des Edues surtout, qui aimaient la vie romaine, 
étaient connues à Rome, et suivies par des agents 
placés à Genève pour surveiller les Allobroges et 
leurs voisins immédiats. La guerre donc était 
inévitable. César en voyait la 
gravité, et les conséquences que 
pourrait en tirer le défenseur, le 
sauveur du monde civilisé. C'est 
pourquoi, avec l'aide de ses illus- 
tres dupes Pompée et Crassus, il 
s'était fait adjuger pour cinq ans, Jules César 

au sortir du consulat, les trois 
provinces qui couvraient la République au nord : 
Illyrie, Cisalpine et Province (ou Gaule romaine, ou 
encore Gallia togatà). 

Au mois de mars 58, les Helvètes avaient brûlé 
leur quatre cents bourgades, les habitations isolées, 
tout ce qu'ils ne pouvaient emporter. La nation tout 
entière, accrue des Rauraques, des Tulinges, des 
Latobroges, de Boïes échappés du Norique, — 
368.000 âmes, ce qui suppose 92.000 guerriers, — 
allait passer le Rhône. César était encore à Rome. En 
huit jours, presque seul, il arrive à Genève par le 
Saint-Bernard, coupe le pont, ramasse une légion, 
élève des retranchement sur la rive gauche en amont du 
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Pas de l'Ecluse partout où le passage est possible, 
repousse quelques tentatives, attend les troupes et les 
auxiliaires que ses légats et ses courriers vont lui 
amener de Cisalpine par le mont Genèvre et de la 
Provence par le Dauphiné. Les émigrants, contenus 
sur la rive droite du Rhône, arrêtés vers le nord par 
les Suèves, se hasardent, avec leur interminable 
multitude de chariots et de femnes, à défiler vers 
l'ouest ; la Province est sauvée. L'ennemi, cependant, 
pourrait passer le Rhône avant Lyon : César, avec 
cinq légions, environ trente mille hommes, qu'il a été 
lui-même chercher en Italie, se porte chez les 
Ségusiaves, vers le confluent de la Saône. Il était 
temps. Déjà les Helvètes avaient traversé le pays 
des Séquanes et se répandaient sur les terres des 
Edues, des Ambarri (Ambérieux). 

Les Edues étaient depuis longtemps alliés du 
peuple Romain . César avait pour ami et pour 
guide un Edue, le druide Divitiacus. Comment 
résister à la tentation de les défendre et de les 
englober dans la République? Les Helvètes passaient 
la Saône, vers Sathonay ou vers Mâcon. César 
tombe sur leur arrière-garde et l'écrase ; c'étaient des 
Tigurins, les fils de ceux qui avaient fait passer des 
Romains sous le joug. Un jour lui suffit pour jeter 
un pont ; il suit la colonne ennemie, la manque une 
fois, l'atteint enfin à 26 kilomètres de Bibracte (Vieil 
Autun) et, après une bataille acharnée, l'anéantit; 
les femmes et les enfants s'étaient défendus jusqu'à la 
mort. Deux cent mille êtres humains auraient été 
détruits, ce qui est impossible, ou dispersés, en une 
demi-journée. Ce qui restait, 130.000, essaya de fuir 
vers le nord. Pendant quatre jours, ils se traînèrent 
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jusqu'au pays des Lingons. Là, épuisés, redoutés 
et repoussés par les habitants, rejoints par César, ils 
donnent des otages, livrent leurs armes, et reprennent 
le chemin de la Suisse, qu'Arioviste allait envahir. 
Le proconsul leur fait donner du blé par les 
Allobroges, et les oblige à rebâtir leurs villages. 
Seuls, les débris des Boïes furent recueillis par les 
Edues. 

César avait rencontré des difficultés nombreuses. 
Guidé, au jour le jour, par des éclaireurs douteux, 
en pays inconnu, mal fourni de vivres malgré tous 
ses soins, perpétuellement menacé de trahison par 
ses auxiliaires gaulois, suspect à juste titre au parti 
national éduen, il déjoua toutes les menées et, non 
sans pertes graves , triompha d'une résistance 
désespérée. 

Il est certain que ses victoires, leurs résultats sur- 
tout, exercèrent une grande séduction sur les cités gau- 
loises qui se voyaient délivrées à jamais de l'invasion 
helvétique. Menacées plus encore par les Germains, 
incapables de se défendre quelle que fût la bravoure 
de leurs contingents, elles ne pouvaient souhaiter 
contre Arioviste un plus puissant protecteur. Entre 
tous ces États, très inégaux, très mal limités, régnaient 
des rivalités et des haines de clan à clan, de bour- 
gade à bourgade. Les Arvernes ici, là les Edues, 
ailleurs les Suessions, prétendaient à la suprématie, et 
guerroyaient les uns contre les autres. Le danger 
commun pouvait les rapprocher ; mais les discordes 
intestines empêchaient toute politique suivie. Dans 
chaque cité, deux ou trois partis se disputaient le pou- 
voir, d'abord le clergé, les Druides, ensuite le sénat, la 
noblesse oligarchique, et toujours quelque ambitieux. 
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aspirant à la royauté. Ajoutez que le fond celto- 
ligure, la plèbe vaincue et asservie, ne combattait 
pour ses maîtres qu'à contre-ceur. Dans ce désarroi 
César apparaissait comme Philippe et Alexandre à la 
Grèce divisée; comme eux, il trouvait des affidés, 
des complices, parmi les ambitieux et les imprévoyants. 
Lorsque, cette même année 58, un grand conseil 
tenu, avec sa permission, sur les confins des Lingons 
et des Edues par les délégués de toute la région eut 
imploré son secours, il n'hésita pas à tenter la fortune 
une seconde fois. 

A marches forcées, il court à Vesontio, Besançon, 
ville pleine « d'immenses ressources, rendue presque 
inexpugnable par l'Alduasdubis qui l'entoure et la 
citadelle qui la couronne ». Arioviste n'en était plus 
qu'à trois journées. Suffisamment ravitaillé par les 
Leuques (Toul) , les Lingons et les Séquanes, — la mois- 
son était faite, — César marche au-devant des Suèves. 

Les récits des Gaulois avaient répandu la terreur au 
sein môme des légions, les officiers faisaient leur 
testament, les soldats murmuraient ; et il fallut toute 
l'éloquence et toute l'autorité du général pour traîner 
au combat ses troupes indécises. Des pourparlers 
avaient échoué; Arioviste, peu soucieux de ce que 
nous appelons la loyauté, retenait prisonniers les 
envoyés romains ; tous les jours des escarmouches de 
cavalerie familiarisaient les légionnaires avec l'aspect 
farouche, le courage furieux, mais aussi l'armement 
imparfait des Barbares. Cinq jours de suite, les 
matrones germaines retardèrent la lutte décisive. Les 
Sorts, les baguettes blanches secouées sur un drap> 
avaient déclaré néfaste toute action engagée avant Y s 
pleine lune. 
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La position des Germains paraît avoir été forte; 
ils avaient réussi à couper César de ses communi- 
cations avec les Lingons ; Arioviste avait rangé à 
distances égales les sept nations qui formaient son 
armée ; en arrière, en demi-cercle, se massaient les 
chariots, rhedœ, carri, couverts de femmes en pleurs, 
les bras étendus, jetant de longs hurlements. Un choc 
prompt et terrible, une diversion heureuse de Crassus 
le jeune, très habile lieutenant de César, eurent raison 
de cette mise en scène. La défaite eut lieu quelque 
part entre Lure, Belfort et Montbéliard, et la déroute 
ne se termina qu'aux bords du Rhin, à vingt lieues 
du champ de bataille. Les Ubiens, voisins du fleuve, 
tombèrent sur les fuyards ; Arioviste et quelques 
restes des siens trouvèrent des barques ou gagnèrent 
l'autre rive à la nage. Les deux femmes du roi et une 
de ses filles avaient été tuées ; une autre fille prise. 
Le mouvement germanique, un moment arrêté, dut 
attendre que l'inépuisable Orient eût comblé les vides 
faits dans les rangs des Suèves. 

Pour prévenir un retour offensif probable, César 
fit hiverner ses légions en Séquanie. Telle fut du 
moins la raison plausible qu'il donna aux Gaulois et 
aux Romains. Au fond, il n'avait nulle envie de laisser 
à eux-mômes des pays désormais annexés à la Répu- 
blique ; et, encore moins, de perdre une occasion de se 
rendre nécessaire. Il sentait en effet que l'occupation 
armée de la Séquanie avait de quoi inquiéter et 
soulever, dans le nord et l'ouest surtout, quelques 
patriotes récalcitrants. Il n'était sûr, pour le moment, 
que de ses obligés directs, les Séquanes, les Edues, 
les Ségusiaves et, parmi les Belges, les Trévires, les 
Rèmes, les Médiomatrices (Trêves, Reims, Metz). Ce 
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fut donc sans surprise qu'au printemps de 57 il reçut 
en Cisalpine la nouvelle dune coalition prochaine. 

Avec deux lésions nouvelles, il rejoint son principal 
légat, Labiénus, à Vesontio ; il -a en. mains huit 
légions, force à grand'peine suffisante pour contenir 
et briser la ligue des Suessions, Bellovaques, Ner- 
viens, Atrébates, Ambiens, Morins, Ménapes, Calètes, 
Véliocasses, Viromandues, Aduates, Eburons, Con- 
druses, Caeroses et Pœmanes. Tout le Belgium se 
levait (moins les Leukes, Renies, Trévires), fournissant 
une armée qui ne couvrait pas moins de douze 
kilomètres. César, assuré de la soumission des Rémois 
par des otages et par la révélation précise du plan des 
confédérés, part de Durocortorum (Reims), passe 
l'Axona, l'Aisne, et y adosse son camp, à trois lieues 
environ d'un oppidum rémois nommé Bibrax (Beau- 
rieux) ; à cette ville, bientôt attaquée, il envoie des 
archers et des frondeurs. Tourné par les Belges, qui 
veulent passer l'Aisne pour le surprendre par la rive 
gauche, il les écrase dans le gué même où ils s'attar- 
daient. Vers le môme temps, les Bellovaques, non les 
moindres parmi les guerriers, sont rappelés chez eux 
par une incursion de l'Eduen Divitiac, grand ami et 
conseiller de César. La défaite de l'Axona disperse 
les coalisés. Chacun des contingents rentre dans son 
pays, et s'y défendra. Il va falloir les vaincre l'un 
après l'autre. Les Suessions capitulent à Novio- 
dunum, livrant les deux fils de leur roi Galba. Les 
Bellovaques, les Ambiens, se soumettent, sans doute 
trop éprouvés à l'Axona. 

Seuls les peuples de l'Artois, du Hainaut, de la 
Meuse, Atrébates, Viromandues, Nerviens, Aduates, 
se croient en mesure d'arrêter les Romains. Postés 
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vers les sources de l'Escaut, ils se couvrent d'abatis 
de broussailles et d'arbres ; ils essaient d'enlever 
les bagages de César, pénètrent jusque dans son 
camp et vont détruire deux légions terrifiées, lorsque 
César en personne, conduisant son aile droite 
demeurée intacte, et Labiénus, revenant vainqueur 
du contingent artésien, se rabattent sur les Ner viens, 
qui, sur des monceaux de morts, luttent avec une 
suprême énergie. Trois sénateurs sur six cents, 
cinq cents hommes sur 60.000, des vieillards, des 
femmes et des enfants cachés dans les bois et les 
marécages, voilà tout ce qui restera de cette nation 
héroïque. La bataille s'était livrée sur les bords de la 
Sambre (Sabis). 

Les Aduatuques, arrivés trop tard, se sont réfugiés 
dans un vaste oppidum, Namur? Falhize? César 
les investit, les enveloppe de circonvallations. A la 
vue d'une tour de bois qui marche vers leurs rem- 
parts, l'épouvante saisit les assiégés ; ils jettent leurs 
armes, ouvrent leurs portes. Bien en prit à César 
d'avoir fait coucher son armée hors des murs. La 
nuit venue, une sortie furieuse vient la réveiller : 
les Barbares avaient gardé un tiers de leurs armes; 
refoulés, accablés dans leur enceinte qu'emporte un 
nouvel assaut, ils sont vendus à l'encan, au nombre 
de 53.000. Le Belgiani est dompté ; la terreur se 
répand au delà du Rhin. 

Pendant cette laborieuse campagne, des succès plus 
faciles, mais plus étonnants encore, livrent au jeune 
Crassus le centre et l'ouest de la Gaule, presque tout 
ce que César appelle Celtica ou Gallia comata. Avec 
une seule légion, l'heureux général a traversé et 
soumis les pays des Carnutes, des Turons, des Andes, 
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des Pictaves et des Santons ; il est maître de l'Armo- 
riquc et du Gotentin : Vénètes, Osismiens, Gurio- 
solites, Redons; Unelli, Aulerci (Orne, Mayenne, 
Avranchin), Esuvii (Calvados), tous ces peuples, 
surpris sans doute, ont accepté la domination romaine. 
Conquêtes précaires, et César s'en rend compte ; aussi 
a-t-il soin d'établir pour l'hiver ses légions chez les 
Chartrains, Tourangeaux et Angevins, à portée des 
pays belges, et des régions armoricaines et poite- 
vines. 

Il dut, comme il le pensait, consacrer l'année 
suivante, 56, à rompre la confédération de toutes les 
tribus maritimes, entre les bouches de la Loire et du 
Rhin. Les Vénètes de Guérande et du Morbihan se 
réfugient sur leurs bateaux ; ils sont vaincus sur mer 
(Junius Brutus commandait la flotte romaine) et, sur 
terre, pris et vendus. Ils avaient, paraît-il, violé le 
droit des gens. Vers l'automne vient le tour des 
Morins, des Ménapes, gens du Boulonnais et de la 
Flandre ; César les traque dans leurs dunes, force 
leur lacis de canaux, abat les forêts où ils dressent 
leurs embuscades. De son côté, Crassus franchit la 
Garonne et, pour la première fois, subjugue les 
Ibéro-Ligures de l'Adour et des Gaves. Il a dû com- 
battre et vaincre une armée, fort vaillante, de 50.000 
Cantabres, Aquitains et Navarrais. 

Cependant l'immigration germanique avait ouver- 
tement recommencé dans le nord. Les Tenctères et 
les Usipètes, chassés de leurs territoires par les 
Suèves, s'étaient portés dans le pays des Ménapes et 
déjà touchaient la Meuse et les Ardennes. Dans les 
premiers mois de l'an 55, César les atteint, vers la 
Hollande semble-t-il, extermine ou disperse leur 
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cohue, 430.000 âmes, et en pousse au Rhin les débris, 
chariots, femmes, bagages. Il les suit au delà du 
fleuve. Un pont fameux, et qu'on a restitué d'après 
les indications assez nettes de César, est solidement 
établi en dix jours ; et une armée romaine met pour 
la première fois le pied sur la terre germanique, 
autrefois celtique. Il s'agissait d'effrayer les Sugam- 
bres et les tribus riveraines. Durant dix-neuf jours, 
César reçut les députés et les protestations pacifiques 
des Transrhénans. L'effet, momentané tout au moins, 
était produit, et la prudence commandait le retour. 
La Morinie s'agitait, dans l'attente de secours promis, 
disait-on, par les Britannî. 

La Grande Bretagne n'était que vaguement connue, 
môme des Gaulois. César résolut, sinon d'entamer 
une guerre, l'été s'avançait déjà, tout au moins de 
voir par lui-même, de reconnaître les habitants, le 
sol, les accès de la grande île. Une flotte est rassem- 
blée à Portus Itius, au nord de Boulogne (?), les 
légions abordent vers Douvres. Expédition infruc- 
tueuse et courte. Une tempête disperse les vaisseaux. 
César échappe à tous les dangers, revient sans pertes 
notables et fait achever par ses lieutenants la conquête 
de la Morinie. 

Infatigable, il court en Italie, où l'appelle une 
révolte des Illyriens, et, tout en la comprimant, donne 
des ordres pour la construction d'une nouvelle flotte 
de 600 navires. Il sait que l'année 54 sera rude, qu'un 
frémissement précurseur se fait sentir dans toute la 
Gaule. L'esprit national ne s'éveille pas encore, mais 
le patriotisme local s'agite, surtout chez les peuples 
relativement épargnés. De ce nombre étaient les 
Trévires, hardis cavaliers qui avaient échappé à la 
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grande tuerie de laSambre. César, avec quatre lésions 
sans bagages, prévient leur révolte, profite de la 
rivalité entre deux chefs, Iiulutioinaros et Cingétorix, 
s'arram»*e avec celui-ci, force l'autre à lui livrer deux 
cents otages, rejoint sa flotte à Portus Itius, envahit 
une seconde fois la Bretagne, obtient quelques avan- 
tages et reparaît victorieux sur le continent, pour en 
finir avec les Belles. La sécheresse et la pauvreté des 
récoltes le contraignent à diviser ses forces : (Juintus 
Cicéron est en Nervie, La bien us chez les Rémois, 
Crassus, Plancus (futur fondateur de Lyon), Trc- 
bonius, sur divers points du Belgium. Cotta et 
Sabinus, avec une légion de recrues, contiennent les 
Eburons. 

C'est là que la campagne commence, et par un 
terrible désastre. Ainbiorix et Cativolcus, chefs des 
Eburons, excités par le Trévire Indutiomare, attirent 
les Romains dans une embuscade, un défilé au 
milieu des bois. Massacre complet. Sabinus et Cotta 
sont tués ; les fugitifs, forcés dans leur camp, s'entre- 
tuent jusqu'au dernier pour ne pas tomber entre les 
mains d'Ainbiorix. Q. Cicéron est assiégé par les 
Nerviens et les Aduatuques soulevés. Les Belges. ont 
appris l'art des sièges ; ils tracent des lignes, des 
fossés, construisent des tours d'approche, lancent des 
balles rougies au feu, des flèches enflammées. Enfin 
un courrier peut avertir César. Celui-ci marche, il 
vole, avec deux légions. Son habileté consommée, sa 
décision si rapide, ont raison de GO. 000 Nerviens qui 
lui barrent le passage , et Qui n tu s est délivré ; sa 
résistance avait sauvé le grand homme, mais la 
secousse avait été violente. L'ébranlement s'était 
communiqué à la Gaule centrale. Ambiorix avait 
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appris aux 'Gaulois que les Romains n'étaient pas 
invincibles. Les Sénons osent condamner à mort et 
réduire à l'exil Cavarinus, un roi que le proconsul 
leur avait imposé. Les Trévires appellent les Germains. 
Indutiomare tente de surprendre Labiénus dans son 
camp chez les Rèmes. Il est tué, sa mort disperse les 
Nerviens, les Eburons et les Trévires. 

César, cependant, hiverne en Gaule. C'est la 
première fois. Il refait son armée, obtient trois légions, 
ouvre l'année 53, sans attendre la fin de l'hiver, par 
une incursion victorieuse chez les Nerviens, et 
convoque au printemps, selon sa coutume, les prin- 
cipes de la Gaule. L'assemblée eut lieu cette fois à 
Lutetia, entre les Sénons et les Carnutes : les Parisii 
étaient les proches et les alliés des Sénons. La 
présence de César étouffa les velléités insurrection- 
nelles. Par l'entremise des Edues et des Renies, 
Sénons et Carnutes font leur paix, donnent des 
otages; César peut tourner tous ses efforts contre 
Ambiorix. C'est la troisième guerre belgique. 
Labiénus tient les Trévires. César avec cinq légions 
et des auxiliaires-otages, Sénons et Atrébates, 
attaque sur trois points la Ménapie, brûle, saccage, 
enlève hommes et bestiaux : apprenant que Labiénus 
a vaincu et soumis les Trévires, il médite de passer 
encore une fois le Rhin, puis renonce à poursuivre 
les Suèves et les Chérusques en retraite derrière 
d'interminables forêts, retombe sur Ambiorix qui lui 
échappe dans les Ardennes belges. Calivolcus, le 
collègue d 'Ambiorix J s'est empoisonné de désespoir. 
Le quartier général . des Romains est à Ton grès 
(Aduatuca) dans le pays même qui fut si fatal à 
Sabinus et Cotta ; et le territoire Eburon est livré à 
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tous les pillards; il en vint môme du- Rhin; les 
Sicambres ne pouvaient manquer une si riche 
occasion, ils faillirent môme enlever Tongres. Enfin, 
las île reconnaissances et de poursuites stériles, César 
rentre dans Reims, Durocortorum, pour y tenir le 
(îbnseil annuel, pourvoit du mieux possible aux 
approvisionnements et à la distribution de ses troupes, 
et se hute d'aller remplir en Cisalpine les devoirs de sa 
charge. 

Rome était alors troublée par ces tiraillements qui 
désorganisent l'aristocratie. Le meurtre de Clodius, 
épisode insignifiant de ces tristes querelles, avait paru 
aux Gaulois un événement grave et de nature à 
affaiblir les Romains. Pendant .l'hiver 53-52, des 
conciliabules se cachent dans le fond des forêts, on 
échange des serments, des plans d'insurrection géné- 
rale. Deux désespérés, Cotuatus, Conconnétodunnos, 
chefs carnutes, enlèvent Orléans (Génabum), où 
étaient établis bon nombre de marchands italiens, 
qui sont massacrés. En un jour, la voix humaine, de 
colline en colline, porte cette nouvelle à plus de 
soixante lieues, et TArvernie est en armes. 

On aura remarqué que, jusqu'ici, les Arvernes 
semblent n avoir pas été mêlés à la guerre des Gaules. 
Depuis la grande défaite de Bituit, ils ont vécu 
obscurément dans leur territoire peu accessible, assez 
grand et assez fertile pour les populations clair- 
semées de la Gaule antique. Mais ils y conservaient 
le souvenir de leur ancienne hégémonie, devenue plus 
nominale qu'effective, sur les régions de la haute 
Loire et des Cévennes : Vivarais, Rouergue, Quercy, 
Limousin, Berrv. Cette suprématie traditionnelle 
explique l'abstention presque totale des Ruteni, 
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Cadurci, Bituriges. En somme, le milieu de la 
Gaule, quoique romanisé par le voisinage de la 
Province, n'avait pas été conquis. Un ancien ressen- 
timent des défaites d'autrefois, l'espoir de reprendre 
le rang que l'alliance romaine avait fait passer aux 
Eduens, et d'établir leur domination sur la Gaule 
affaiblie et sauvée, voilà quelques-unes des raisons 
qui portèrent les Arvernes — plutôt un Arverne, 
nous Talions voir — à accepter ou à réclamer le 
commandement de l'insurrection ; il en est d'autres 
encore, et de plus noble essence : d'abord la juste 
fierté d'une race vaillante, le remords d'une trop 
longue neutralité; quelque chose aussi de ce que 
nous appelons, de- 
puis la Chanson de 
Roland, le sens de 
la patrie, non pas 
seulement celui que 
l'histoire, la cons- 
cience de la conti- 
nuité nationale, ont 

éveillé et nourri dans les cerveaux éclaires, mais 
celui-là môme qui se forme et s'enracine, en dépit 
des fantaisies dissolvantes, dans les masses pro- 
fondes, dans le cœur des peuples. On croit saisir, par 
quelques traits de César, dans le rôle populaire 
qu'avait recherché Vercingétorix, le vrai caractère, 
au moins initial, du grand soulèvement de l'an 52. 

Le patriotisme des Cités, c'est-à-dire des aristo- 
craties gauloises, singulièrement intermittent, n'allait 
guère au delà des fédérations nécessaires et passa- 
gères. Elles se sentaient, d'ailleurs, subies plus 
qu'aimées des populations réduites par elles en 
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servitude. Elles défendaient moins le sol et les 
hommes, que leurs propres ambitions, leurs propres 
privilèges. Les malheurs communs, qui depuis six 
terribles années avaient fondu sur la Gaule, ont plus 
fait que quatre ou cinq siècles d'oppression et de 
sujétion, pour rapprocher et déjà confondre les deux 
grandes classes qui vivaient juxtaposées, superposées, 
plèbe vaincue et noblesse conquérante. Oui, si je ne 
me trompe, contre Rome insatiable, le peuple gaulois 
tout entier, les bruns et les blonds, s'est levé, non pas 
partout, non pas avec cet accord unanime qui aurait 
pu maintenir quelque temps encore l'indépendance 
de la Celtique; mais enfin il a fourni un vigoureux 
et illustre elfort. César nous dit que la révolte fut 
l'œuvre du parti populaire. Yereingétorix, fils de 
Celtillos, ce inierrier noble, cet aristocrate descendant 
des rois Arvernes, s'appuyait sur le peuple contre 
l'oligarchie qui avait brûlé son père et détrôné ses 
aïeux. C'est le peuple, la plèbe, qui le salua roi et 
chef des armées nationales. « Il faut croire, dit 
M. E. Desjardins, que le parti populaire était partout 
en éveil, car dans ce premier moment de généreuse 
effervescence, il ne fut tenu aucun compte des princes 
(principes), c'est-à-dire de la noblesse des différentes 
cités, puisque toutes défèrent le commandement en 
chef au roi élu des Arvernes, inconnu jusque-là, mais 
attendu et acclamé par toutes ces cités « jadis réunies 
sous la main des rois arvernes ». Yercingétorix 
représente pour eux « la liberté conquise sur les 
classes privilégiées ». 

Citons parmi les partisans de la guerre à outrance 
les Sénons, les Parisiens, les Poitevins, les Aulerques, 
(Eure, Eure-et-Loir, Sarthe, Mayenne), les Chartrain 
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et Beaucerons, Berrichons, Tourangeaux, Limousins, 
et tous les peuples de l'Océan, Armoricains et 
Cotentins. Quant aux Belges du Nord, ils ont trop 
souffert pour être d'un grand secours. Investi de 
l'autorité suprême, Vercingétorix se montre aussi 
apte à l'exercer qu'il est résolu à s'en servir. La 
royauté n'est-elle pas son titre et son bien ? Au début, 
il ne rencontre partout qu'obéissance; il fixe les 
contingents de chaque cité, rétablit la discipline par 
des châtiments cruels (feu, perte des veux et des 
oreilles) ; il n'a qu'à paraître chez les Bituriges pour 
les détacher de l'allégeance éduenne. Son lieutenant, 
le Cadurque Luctérius, entraînant les gens du 
Rouergue, de l'Agenais, du Gévaudan (Gnbali), va 
couper peut-être César de la Narbonnaise, en atta- 
quant les Volks Arécomiks. Mais César est là ; et le 
premier point du plan de Vercingétorix est manqué. 
César est arrivé en plein hiver; il place quelques 
troupes chez les Tectosages, chez les Albigeois, à 
Narbonne, à Nîmes; puis faisant une pointe sur le 
Vivarais (Helvii), pointe qui ramène eu arrière 
Vercingétorix inquiet, il passe le Rhône, recueille à 
Vienne des levées de cavalerie, marche jour et nuit, 
traverse le pays éduen qu'il sent prêt à lui échapper, 
prend chez les Lingons deux de ses légions, en fait 
venir deux autres de Trêves, en- trouve six à 
Agedincum chez les Sénons, où il en laisse deux 
pour Labiénus, et, avec huit bien complètes, appro- 
visionnées encore par les Edues, forçant le passage 
de la Loire à Genabum des Carnutes, qu'il pille et 
brûle, il envahit le Berry. Tout cela en moins d'un 
mois. 

Vercingétorix exécutait alors la seconde partie de 
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son plan, il cherchait à pénétrer chez les Edues pour 
les enrôler dans l'insurrection ; et il perdait un temps 
précieux au siège d'une ville éduenne qui tenait pour 
les Romains, Gorgobina, vers le confluent de l'Allier. 
11 apprend que César vient d'entrer à Noviodunum 
(peut-être Sancerre) ; il accourt ; son avant-garde est 
battue par 000 cavaliers germains à la solde de César. 
, Noviodunum est pris ; et Tannée gauloise se replie 
sur Bourges, Avaricum. 

Vercingétorix propose alors de tout détruire, 
magasins, bourgades, villes, de faire le désert devant 
l'ennemi. En un seul jour vingt villes bituriges sont 
livrées aux flammes ; la cavalerie gauloise harcelle 
les Romains, intercepte les fourrageurs. Mais on n'a 
pu se décider à détruire Avaricum, la plus importante 
place et la mieux défendue de la région, ceinte de 
fortes murailles, protégée par un marécage et une 
rivière. Vainement Vercingétorix propose-t-il, au 
moins, d'abandonner la ville à elle-même, en empor- 
tant les approvisionnements. César est déjà sous les 
murs ; il lui faut prendre Avaricum, sous peine de 
mourir de faim ; et il le prend, après vingt-cinq jours 
de siège et de combats. Soldats, femmes, enfants, 
vieillards, tout fut massacré; de 40.000 habitants, 
800 rejoignirent le camp gaulois. Le blé, les vivres 
ravitaillent les vainqueurs épuisés : quelques jours 
de repos leur sont absolument nécessaires. 

Cependant les exhortations de Vercingétorix récon- 
fortent les Gaulois; la grande armée est intacte, et 
déjà des contingents nouveaux en ont comblé les 
vides; il en vient même d'Aquitaine (Nitiobriges). 
Pendant que les Gaulois attendent César sur la rive 
gauche de l'Allier, celui-ci s'est porté à Decize, chez 
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les Eduens, pour mettre la paix entre deux chefs, 
Convietoli lavis et Cotus. Il décide en faveur du 
premier, dont il pense se faire un ami, et obtient un 
renfort de 10.000 cavaliers ; il en avait besoin : il lui 
fallait détacher deux légions vers Labié-nu; 




Gaulois et Légionnaire 

prises avec les Sénouais et les Parisiens. Six lui 
restent, et une assez forte cavalerie. Il se met à la 
poursuite de Vercingétorix. Une victoire en Arvernie 
terminerait du coup la lutte et maintiendrait les 
Edues et les lîelges. 

L'hiver finissait. L'Allier n'était point guéable. 
Romains sur la rive droite, Gaulois sur In rive 
gauche remontent l'Allier vers Gcrgovio. César, 
abrité par un bois, est parvenu à rétablir un pont 
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coupé par Vercingétorix ; et, par d'heureux strata- 
gèmes, il transporte son armée devant la montagne, 
encore appelée Gergovie ((> kil. au sud de Glermont), 
et pose son camp sur un coteau voisin, à Orcet. De 
là, le camp gaulois se voit tout entier, étage en 
amphithéâtre sur les hauteurs de Risolles et de la 
Roche-Blanche, camp immense, effrayant, qui garde 
le haut plateau de Y oppidum (744 m.). 

Dans cette heure critique, éclate la défection 
éduenne. Sur de faux bruits propagés par Litavicus, 
le chef môme des auxiliaires éduens, Convictolitavis 
(sur qui César comptait) engage ses concitoyens à 
joindre les Gaulois devant Gergovie. César a 
découvert et déjoué la trahison, mais il sent que le 
^iège est impossible. Il essaye un coup de main. 
Sa X me légion touche aux murailles de l'oppidum, 
trois camps gaulois sont forcés. Mais, pris en flanc, 
les Romains sont culbutés. Un général, Fabius, est 
précipité du haut des remparts. Quarante-six centu- 
rions périssent. César fait sonner la retraite, vaincu, 
mais non poursuivi, évitant Nevers (Noviodunum), 
où les Eduens révoltés ont massacré la garnison 
romaine, pillé les magasins et remis en liberté tous 
les otages livrés à César par les cités gauloises. 

César dit avoir repassé la Loire (on ne sait où) sans 
perdre un homme ni un cheval. Il se retrouve et se 
refait chez les Sénonais, puis, rejoint par Labiémis, 
se dirige à travers le pays des Lingons, pour rester 
à portée des Edues et de la Province romaine. Il est, 
sans doute, inquiet, mais non découragé. Labiénus 
vient en effet de rompre, par une grande victoire, la 
coalition de l'Ouest, Carnutes, Bellovaques, Suessions, 
Parisiens. 
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Entre Grenelle et Meudon, sur la rive gauche de 
la Seine, il a enfoncé, dispersé, exterminé la grande 
armée nationale commandée par Camulogène, vieux 
et illustre général des Aulerques. On pense que 
Labiénus et Camulogène campaient d'abord sur la 
rive droite, séparés par les marécages de la Grange- 
Batelière. Labiénus, apprenant la défaite de César 
à Gergovie, veut passer la Seine pour rejoindre 
le proconsul à Agedincum. Camulogène le prévient, 
brûle Lutèce (la Cité), se porte sur le Panthéon, 
Saint-Marcel, Montrouge, Issy, Çhâtillon. Labiénus 
feint de courir derrière lui, fait embarquer ses 
soldats, descend le fleuve, aborde vers le Champ de 
Mars, attaque par le faubourg Saint-Germain, le 
Luxembourg, rompt la gauche de l'ennemi qui 
essayait de le tourner et emporte le centre ; Camulo- 
gène est tué, et le général romain peut se retirer vers 
Sens. 

Revenons à César. Les Edues avaient convoqué à 
Bibracte un concilium général de la Gaule; chefs et 
soldats y étaient accourus en foule, et le suffrage 
populaire, suffragia multitadinis, avait, non sans 
dépit des Edues, confirme Vercingélorix dans le 
commandement suprême. Les Rèmes, les Lingons, 
les Trévires s'étaient seuls abstenus. 

Vercingétorix se regarde comme maître de la 
Gaule indépendante. Son objectif est désormais la 
Province romaine ; il la fait attaquer au sud-ouest par 
les Gabales, Rutènes et Cadurques, qui doivent 
envahir le Languedoc et le Vivarais, mais qui sont 
tenus en respect par le légat Lucius César (parent du 
proconsul). Il envoie le contingent éduen, sous Epo- 
rédorix, tenter les Altobroges ; mais ceux-ci gardent 



fidèlement les passages <l 11 llhriiie. Lui-même, ren- 
forcé df ipiiinte mille cavaliers, se porte a ml c vu ni île 
César, cl lui barre la route, en avant d'une rivière, 

Jlmiien, qui n'es! pas i 







César avait élé contraint de. recruter des cavaliers 
et de l'infanterie légère chez les Germains. Et bien 
lui en prit. Os Germains lui valurent l'empire, 
culbutent la cavalerie gau- 



loise sur l'infanterie : 



i bord de l'eau. Les 
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généraux éduens, Cotus, Cavarillos, Eporédorix, sont 
faits prisonniers. Vercingétorix ne peut arrêter la 
déroute, ni sauver trois mille hommes de son arrière- 
garde. César le poursuit jusqu'à la nuit, arrive le 
lendemain devant Alésia, oppidum des Mandubiens (?) 
où l'armée gauloise s'est réfugiée, pour sa perte, 
hélas ! Le souvenir de Gergovie a trompé, séduit 
Vercingétorix; il espère que la Gaule tout entière 
viendra le délivrer, il sait que les levées nouvelles, 
plus de deux cent mille hommes, sont en marche 
pour le rejoindre 10 ; d'assiégeants, les Romains, 
devenus assiégés, seront écrasés contre les murailles 
mêmes de la forteresse. Oui, sans doute, et ce qu'il 
prévoyait s'est réalisé ; la Gaule n'a pas abandonné 
son chef; mais la fortune des Jules a vaincu.' 

Où faut-il chercher Alésia ? chez les Eduens ? chez 
les Séquanes ? Le texte de César admet les deux solu- 
tions, puisque les Romains suivaient la lisière méri- 
dionale des Lingons pour atteindre la Séquanie. Or, 
par un hasard tout à fait singulier, il existe deux 
Alésia, l'une dans la Côte-d'Or, Alisia, Alise Sainte- 
Reine sur le mont Auxois, l'autre en Franche-Comté, 
Alasia, Alaise, toutes deux juchées sur un plateau 
d'accès difficile, toutes deux protégées par des rivières 
de même nom dont les environs se rapportent plus 
ou moins à la description des Commentaires, où l'on 
retrouve de nombreux vestiges d'une action militaire 
et les traces d'un investissement complet . 

Mon ancien maître Jules Quicherat s'est prononcé 
pour Alaise; avec un talent consommé, tenant d'une 
main les textes, de l'autre un niveau ou un mètre, 
il a reconstitué sur place les incidents les plus minimes 
du grand épisode; il a marqué le lieu même d'où 
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César, vêtu de la pourpre, en vue des deux, des trois 
années, a dominé et dirigé la catastrophe dernière. 
Aujourd'hui Alaise est abandonnée; Alise l'emporte. 
Ouoi qu'il en soit, il est certain que César enveloppa 
l'oppidum de deux circonvallations, Tune intérieure, 
de seize kilomètres, l'autre plus vaste, contre l'armée 
de secours, gardées par plusieurs camps et vingt-trois 
castella; qu'après une furieuse bataille de cavalerie, 
Vercingétorix dut se renfermer, avec 80.000 hommes 
(chiffre peu croyable), dans l'étroite enceinte de la 
ville, et que la famine, malgré un cruel rationne- 
ment, allait la réduire au désespoir ;■ déjà l'Arverne 
Critognat proposait de dévorer les faibles et les 
inutiles, quand arriva enfin l'armée si héroï- 
quement attendue. Elle était nombreuse, certes, 
248.000 hommes, si l'on en croit César, mais choisie 
et commandée par une noblesse jalouse de Vercingé- 
torix et désenchantée. Elle fit son devoir cependant. 
Par trois fois elle attaqua, elle franchit les retranche- 
ments romains ; par trois fois, Vercingétorix exécuta 
des sorties désespérées. 

Les derniers actes de la tragédie furent grandioses • 
6.000 hommes commandés par Vergasillaunus ont 
surpris un point faible dans les positions romaines ; 
ils vont ouvrir un chemin aux assiégés. Vercingé- 
torix s'élance, fait brèche dans les retranchements, 
comble les fossés. Le reste de l'armée de secours 
se montre alors sur le dos de l'ennemi ; on combat 
partout; souvent les légions plient; César, Labiénus, 
se multiplient, se jettent dans la mêlée; — on dit 
même que, César perdit son épée et que, la retrou- 
vant plus tard suspendue dans un temple, il dit 
en souriant: « Laissez ce glaive, il est sacré. » — 
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Vers le soir, on le vit, couvert du paludamentum de 
pourpre, présidant du haut d'une colline au massacre 
final. Vergasillaunus est pris ; 74 enseignes ; des captifs 
innombrables. Les restes de l'armée de secours sont 
dispersés par la cavalerie du vainqueur. Vercingé- 
torix a fait sonner la retraite, il assemble son conseil, 
s'offre pour être mis à mort ou livré vivant ; monté 
sur son cheval de guerre, il descend la montagne 
fatale, et vient se rendre au proconsul. 11 devait 
attendre six ans l'humiliation du triomphe et la mort 
dans l'oubliette du Gapitole. 

César passa l'hiver à Bibracte, réconcilié par la 
terreur avec les Edues, môme avec les Arvernes. Il leur 
rendit vingt mille prisonniers. L'année 51 fut labo- 
rieuse, il fallut étouffer les derniers brandons de la 
rébellion, vaincre non sans peine et définitivement 
Sénonais, Bellovaques, Garnutes, les braves chefs 
Gorréus, Gommius, Dumnacus. César en personne et 
ses lieutenants s'y employèrent avec leur habileté, leur 
énergie accoutumée. Le dernier combat fut signalé 
par d'atroces vengeances. Luctérius, l'ami de Ver- 
cingétorix, avait soulevé le Rouergue et le Quercy. 
Une ville, Uxellodunum (peut-être le Puy d'Issolu), 
exaspéra César par sa ténacité. Il fit couper les 
mains à tous les assiégés qui avaient porté les armes, 
puis il visita, en toute tranquillité d'âme, l'Aquitaine 
qu'il ne connaissait pas. Ses dix légions bien ins- 
tallées, bien pourvues et reliées, il put se montrer dans 
la Province, exercer avec une affabilité impérieuse les 
diverses attributions qu'il avait jusque-là déléguées à 
son cousin Lucius, tenir des assises, juger les grosses 
affaires, surtout récompenser tous ceux qui, à quelque 
degré, lui avaient rendu service pendant ces huit 
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années d'épreuves, (liiez les ambitieux, rien déplus 
utile que la reconnaissance. 

Il crut prudent de passer encore l'hiver en Gaule, 
cette fois en Artois (Belgique), non pas à Arras, croit- 
on (\emetacum), mais eu quelque oppidum aujour- 
d'hui inconnu, à Némétocena. Commius, le vaillant 
Atrébate, remuait encore. Cet épigone se hasarda 
contre la cavalerie de Volusénus et du questeur Marc 
Antoine, non sans avantage, mais dut faire bientôt 
sa soumission. Au reste, César ne perdait pas son 
temps ; il pacifiait et il organisait, parcourant le pays, 
visitant officiellement toutes les cités, comblant de 
bienfaits les principes, s 'étudiant, par la douceur de 
son gouvernement, à faire oublier la guerre et par- 
donner la victoire. Il ne manqua pas de retourner à 
la Gallia togata, à la Gaule romaine; car il avait 
besoin de ne laisser derrière lui, bientôt, que des 
neutres ou des partisans. Le printemps et l'été de 50 
virent de grandes revues chez les Tré vires, des pro- 
menades militaires, rétablissement paisible du régime 
nouveau. Si Romains déjà étaient les Gaulois, que 
César leur fit l'honneur de lever parmi eux une légion 
favorite, la légion de Y Alouette, qui portait pour 
insigne l'oiseau national, alauda (alaoudet, disent 
encore les félibres). 

Il est bien reconnu aujourd'hui que, parmi les 
sciences historiques, l'histoire-bataille tient un rang 
secondaire. Mais il est des cas où elle reprend 
quelque chose de son ancienne importance, c'est 
lorsque les batailles ont décidé du sort du monde 
pour un certain nombre de siècles; c'est, surtout, 
lorsque les péripéties de la guerre mettent en jeu les 
vertus et les vices, les grandeurs et les faiblesses 
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d'une race, même de deux ou trois types humains 
d'essence rare, un César, profond, rapide, infati- 
gable, sceptique et ne croyant qu'à lui-môme, un 
Vercingétorix, jeune, ambitieux, mais enthousiaste, 
inexpérimenté mais héroïque. 

La guerre des Gaules a décidé du sort du monde 
civilisé tout entier, puisqu'elle a porté César à la 
suprême puissance et fondé l'empire romain. Elle a 
rattaché l'Occident au monde gréco-latin. Ses consé- 
quences, en ce qui concerne la Gaule, ont été, à la 
fois, douloureuses et utiles. César a brisé l'orgueil, 
la libre barbarie des Celtes ; mais il n'a pas détruit la 
nation gauloise; bien au contraire, il l'a révélée à 
elle-même. Qu'étaient avant lui les cités gauloises? 
de petits états divisés, rivaux, sans véritable force. 
C'est l'ubiquité merveilleuse de César qui, par tant de 
coups frappés à la fois, a fait jaillir sur tous les points 
du territoire la vive, mais tardive étincelle du patrio- 
tisme. Sans doute la nation ne se fut pas plutôt 
reconnue comme en rêve, qu'elle se trouva liée, puis 
seulement attachée, finalement incorporée à un vaste 
ensemble. Mais, latinisée, elle garda, elle développa 
son génie fertilisé, elle l'affermit si bien, que, du chaos 
des invasions barbares, elle sortit rajeunie, enrichie 
de qualités nouvelles, cependant fille toujours recon- 
naissable de l'aïeul celtique. Elle a résorbé les 
envahisseurs germains. 

C'est le contraire qui fût arrivé sans la conquête 
romaine. Sans Marius d'abord, surtout sans César, 
la Gaule n'eût pas résisté à l'invasion et à l'absorp- 
tion germaniques. Trop divisée pour faire front 
contre les poussées successives de cent tribus immi- 
grantes, trop près encore de la sauvagerie pour n'y 
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pas retomber, elle eiH disparu sans m^rae laisser un 
nom dans l'occident germanisé. Il n'y aurait pas eu 
de France. Encore moins eût-on vu fleurir cet esprit 
aussi hardi que fin, cette bonne humeur narquoise qui 
depuis Rutebeuf et Villon, de Rabelais à La Fon- 
taine, et de La Fontaine à Voltaire, semblent avoir 
caractérisé nos auteurs les plus gaulois. Ceux qui 
goûtent cette variété de la plante humaine, doivent, à 
mon sens, envisager sans regrets superflus l'accession 
de la Gaule au monde romain. 

Hâtons-nous seulement, avant qu'une transforma- 
tion — qu'on peut qualifier de soudaine — ait poli 
les mœurs, nivelé les institutions et les classes, 
éliminé la langue, démarqué les croyances et déguisé 
les dieux de la Gaule, hâtons-nous d'en recueillir çà 
et là les vestiges, dans les textes et dans les monu- 
ments. 



III 

LA LANGUE GAULOISE 
ET LES IDIOMES CELTIQUES 

A peine conquise, la Gaule se trouva romaine. 
Les coups qui l'avaient terrassée l'avaient frappée de 
stupeur. Elle vécut cependant, elle prospéra machi- 
nalement, fidèle à César, à Antoine, à Octave, 
indifférente à la guerre civile et au Triumvirat, 
laissant passer les nombreux proconsuls de valeur 
très inégale qui, de Tan 50 à Tan 27, y exercèrent 
l'imperium, c'est-à-dire le pouvoir absolu. 

C'est qu'elle entrait dans un monde nouveau. De 
Tétonnement, elle passa à la curiosité, â l'imitation. 
D'intelligence très mobile, de compréhension très 
vive, arrivée, au moment de la conquête, à ce 
point où la barbarie confine à la civilisation, où la 
croissance naturelle mène sans maladie et sans crise 
de la jeunesse à la maturité, elle s'éleva sans peine 
au niveau de la Provincia sa voisine, de l'Espagne 
et de l'Italie. En voyant les colonies militaires 
transformer ou remplacer ses anciennes bourgades 
par de véritables villes, elle rougit de ses humbles 
colombiers en bois et en torchis, dont l'archéologie 
découvre parfois les bases circulaires — à la Cité de 
.Limés, par exemple, — elle se rendit compte de ce 
qu'était un édifice, maison, temple, palais, amphi- 
théâtre. 

Vienne, fondée en 47-^45 par T.-Cl. Néro, Lyon, 
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par .Munatius Planeus en 13, sans parler de tous 
les établissements en diverses régions île la (rallia 
brttcata nu coma ta (chevelue), servirent de modèle 
ii toutes les agglomérations déjà considéra Ides qui 
s'étaient formées dans les enceintes fortifiées, telles 
i|iu a (îeuabuiu, Avarieuin. Novioilunuin. 

L'industrie, le commerce se développèrent avec 
rapidité; l'exploitation des mines, des forêts, l'agri- 
culture devinrent une source de richesses. Déjà 
charcutiers renommés, tisserands habiles, potiers 
passables, émailleurs même, les artisans gaulois 
améliorèrent leurs procédés, étendirent leurs relations. 




Poteries ça m lui si 



Séduits par l'ordre, bien imparfait pourtant, mais si 
nouveau pour eux, qui régnait dans l'administration 
civile ou militaire, par l'appareil régulier de la 
justice, les personnages notables s'habituèrent à 
solliciter des emplois, des distinctions qui ne leur 
furent pas refusés ; mais on sent bien ]à quelle 
condition préliminaire. Ils ne pouvaient faire figure 
dans l'Occident civilisé sans en parler la langue. Ils 
apprirent le latin ; et si vite, qu'avant la fin du siècle, 
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les écoles de la Gaule étaient des pépinières d'avocats, 
de magistrats, bientôt de sénateurs. 

Grâce aux précautions des Druides, le gaulois 
n'avait jamais été écrit; et il ne le fut pas. Il y eut des 
historiens et des poètes nés en Gaule, mais non 
des écrivains gaulois ; leurs œifyres appartiennent 
uniquement à la littérature latine. Ce n'est pas à 
dire qu'une langue vieille de dix ou quinze siècles 
se soit éteinte du jour au lendemain ; au moins au 
nord du Rhône et de la Garonne, elle demeura long- 
temps le parler du peuple des villes et des cam- 
pagnes. 

Encore au iv e siècle, Sulpice Sévère place dans la 
bouche d'un Aquitain, nommé Postumianus, les 
paroles suivantes, adressées à un prédicateur ambu- 
lant qui venait conter aux naïfs les miracles de saint 
Martin : « Tu vero, vel celticè, aut, si mavis, 
gallicè loquere : Parle donc celtique ou, si tu veux, 
gaulois. » Il est vrai que ces quelques mots prêtent à 
diverses interprétations. L'Aquitain a pu vouloir dire 
au panégyriste du béat Martin : « Eh ! parle comme 
tu voudras, avec l'accent celtique ou gaulois, et l'on 
te comprendra tout de même. » Ce qui répondrait 
fort bien à l'excuse préliminaire du saint homme : 
« Gaulois chez des Aquitains, disait celui-ci, je 
crains que la rusticité de mon latin n'offense vos 
oreilles délicates. » 

Après tout, cette rusticité même dans la pronon- 
ciation d'une langue tout officielle, tout ecclé- 
siastique , fait bien voir que le parler celtique 
existait encore au sein des campagnes et chez la 
plèbe où se recrutait de préférence le personnel 
clérical. Ce vieil idiome reculait sans doute de forêt 
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en foret, vers les lisières de La civilisation latine. Il 
reculait en s 'altérant, niais non sans exercer sur le 
latin provincial une influence profonde. Les langues 
romanes, pourrait-on dire, ne sont que du latin 
déformé, transformé, par l'appareil vpeal des vaincus, 
laminé, contracté en provençal, en catalan et en 
espagnol par le gosier ligure, ibéro-ligure et celtibère, 
en langue d'oïl ou français par la prononciation 
gauloise. Le vocabulaire- celtique n'a laissé dans le 
français que de bien rares vestiges, mais le parler 
gaulois a marqué notre langue d'une empreinte aussi 
certaine qu'insaisissable. 

Le galate, auquel un souvenir est dû, n'a pas eu 
même fortune. Jl n'en est rien resté. Mais il a 
mis, comme le gaulois, plusieurs siècles à mourir. 
Saint Jérôme, au iv e siècle, rapporte que les Galates, 
« outre le grec, commun atout l'Orient, possédaient 
un idiome qui leur était propre, le même que celui 
des Trévères », quelque peu altéré, il est vrai, mais 
reconnaissable. M. G. Perrot a sîivamment contesté 
l'assertion ; il y voit un emprunt à quelque auteur 
plus ancien ; il ne faut pas oublier toutefois que 
Jérôme avait visité la Galatie et séjourné à Ancyre 
{Commentaires sur VEpîlre aux Galates). D'autre 
part, un passage de Lucien (fin du 11 e siècle) semble 
établir, établir péremptoirement, selon Diefenbach, 
l'existence du celte en Asie Mineure, au temps du 
spirituel écrivain. Parlant du charlatan Alexandros, 
Lucien raconte que ce devin « rendait des réponses 
écrites soit en syriaque, soit en celtique, aux barbares 
qui l'interrogeaient par écrit sur des tablettes ». On 
comprendrait peu, ce me semble, que Lucien eut 
mentionne des questions adressées au devin en 
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langue celtique, si personne, dans le pavs, n'eût 
parlé cette langue. 

Revenons au gaulois d'Occident. Les anciens, 
comme toujours, ont négligé l'étude d'un idiome 
qui leur était inutile. Les écrivains gallo-romains 
eux-mêmes, qui ne pouvaient l'ignorer, ne l'ont ni 
écrit ni même décrit. Le domaine en était pourtant 
fort étendu. Strabon nous donne clairement à 
entendre que, si la différence qui séparait le gaulois 
de l'ibéro-aquitain était profonde, il n'existait que 
des nuances, des variétés dialectales, même entre le 
belge et le gaulois de la Celtique. Le gaulois était 
donc la langue du pays entre les bouches du Rhin et 
la Garonne. Eh bien, en fait de textes qu'on puisse 
appeler gaulois, il ne nous reste en tout, jusqu'à 
présent, que seize ou dix-sept inscriptions dont quatre 
en latin ou en grec ; les treize autres n'ont pas encore 
été déchiffrées sûrement. Nous possédons, sans doute, 
de nombreux mots gaulois épars dans les auteurs, 
mais qui se présentent à nous munis de désinences 
latines, une foule de noms géographiques, régions, 
cités, montagnes, rivières, de divinités, enfin et 
surtout, une riche collection de noms propres 
d'hommes et de femmes, qui peuvent presque toujours 
ôtre décomposés en noms communs et en qualifi- 
catifs. Mais la méthode comparative pouvait seule 
couper court à de vieux préjugés sur le caractère et 
l'âge des dialectes néo-celtiques, qui sont au gaulois 
à peu près ce que le haut allemand moderne, ou 
encore le danois, peuvent être au plus ancien 
gothique. 

Ce fut en 183G seulement que, sans s'être donné 
le mot, Ropp à Berlin, Pictet à Genève, découvrirent 
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les affinités qui relient les langues celtiques, môme 
en leur état d'altération, à la souche indo-euro- 
péenne. Puis, un travailleur modeste et candide, 
Knspar Zeuss, (jui usa sa vie en recherches désin- 
téressées, créa de toutes pièces la philologie celtique. 

Sa Grammatica celticn (1833) a suscité un certain 
nombre de Celtistes distingués, en Irlande Whitley 
Stokes, en Angleterre Edwin Norris, en Italie 
MM. Ascoli.FlechiaetNigra, en France MM. d'Arbois 
de Jubainville, Henri Gaidoz, Luzel ; en Allemagne 
Ebel et Ch. W. Gluck. 

Des travaux divers de ces savants, il résulte que 
le parler celtique se divise en deux branches très 
distinctes, le rameau gadhélique ou hibernien, et le 
rameau britannique ou encore kymriquc. C'est à 
celui-ci qu 'appartient l'ancien gaulois ; ou plutôt le 
gaulois est véritablement l'aïeul des dialectes dits 
britanniques ; il n'est que l'oncle ou le cousin des 
dialectes gadhéliques. L'ancêtre de l'irlandais ou de 
l'erse était, semble-t-il, l'aîné du gaulois, il leur a 
légué une phonétique plus ancienne et quelques 
vestiges de formes grammaticales. 

Bien que, depuis vingt ans, les langues celtiques 
soient dignement enseignées au Collège de France et 
à l'École des Hautes Etudes, — ou plutôt à cause de 
cela même, — il paraît indispensable de résumer 
quelques indications, quelques notions trop peu 
répandues encore. 11 s'agit, bien entendu, ici, seule- 
ment d'une reconnaissance extérieure, mais suffisante 
pour mettre en garde contre les écarts de la celtoma- 
nie, contre la tendance de nos mystiques — Michelet, 
Jean Reynaud, Henri Martin — à chercher les idées 
ou, comme on dit, le génie de la Gaule antique, 
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dans une littérature post-chrétienne, et dont nous 
ne possédons guère de fragments antérieurs au 
vni e siècle. 

L'importance de l'irlandais pour l'étude des 
langues et aussi des coutumes celtiques est consi- 
dérable, puisque l'Irlande a \écu libre jusqu'aux 
temps des Plantagenets. On rapporte au v e siècle 
environ (de notre ère) les vieilles inscriptions en 
caractères appelés ogham, signes dont l'onigine est 
obscure. Un certain nombre d'hymnes remontent a 
peu près à la même époque, bien que recueillis dans 
des manuscrits copiés à des époques postérieures. Puis 
viennent des chroniques et des annales, d'anciennes 
lois fort curieuses (Lois des Bréhons), « des traduc- 
« tions d'ouvrages français ou latins, et surtout, ce 
« qui est plus précieux, des récits romanesques et 
« merveilleux où s'est conservée, mais comme en un 
« brouillard confus, l'ancienne mythologie irlandaise. 

« L'Ecosse celtique n'eut pas, jusqu'au xvn c siècle, 
« d'autre littérature que celle de l'Irlande. Mais, 
« grâce au rempart naturel des montagnes, à 
« l'absence des communications, les anciennes tradi- 
« tions, les vieux thèmes de poésie populaire, s'y 
« maintinrent plus longtemps qu'ailleurs et n'ont 
« pas encore disparu. C'est d'Ecosse que vint, au 
« siècle dernier, à la littérature européenne, Ossian, 
« légende commune à tous les peuples de langue 
« gadhélique, mais qui, par l'arrangement de James 
« Mac Pherson, prit des contours précis, en forme 
« d'épopée. Mais le texte gaélique n'a été publié que 
« beaucoup plus tard, donnant lieu de croire, surtout 
« par les anglicismes qu'il renferme, que bien loin 
« d'être l'original, il n'est qu'une traduction faite 
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« sur l'anglais, quand la critique défiante demanda 
« à voir et à toucher le texte antique de l'épopée 
« découverte par Mac Pherson » (Gajdoz). 

La littérature galloise n'est pas sans valeur, 
quoiqu'un peu moins ancienne. « Quelques écrivains, 
« et notamment M. de La Villemarqué, ont fait 
« grand bruit de poésies galloises du vi e siècle. Mais, 
« à l'exception de certaines gloses et de très courts 
« fragments qui datent des vm e et ix e - siècles, les 
« textes gallois ne remontent pas plus haut que le 
« xii'- siècle. Le xn e siècle est la belle époque du 
« gallois. Il a fourni des poèmes, les trop fameuses 
« triades où l'on a voulu chercher, à tort, un écho 
« de la philosophie pré-chrétienne, des histoires 
« romanesques, des chroniques. Peut-être faudra-t-il 
« attribuer définitivement une origine galloise à ces 
« romans de la Table Ronde qui ont joué un si grand 
« rôle dans la littérature du moyen âge. 

C'est le seul des dialectes celtiques qui existe 
(c aujourd'hui comme idiome littéraire et politique, 
« et qui ait encore devant lui quelques siècles d'exis- 
« tence. Il paraît, dans le pays de Galles, outre des 
« recueils de sermons, des traités religieux et des 
« livres d'éducation, un grand nombre de journaux 
« et de revues. Les Gallois émigrés dans le Nou- 
« veau-Monde y gardent fidèlement, comme les 
« Irlandais, leur langue et leur nationalité. Il se 
« publie, aux États-Unis et en Australie, des jour- 
ce naux et des revues en langue galloise. » 

a La littérature comique ne présente qu'un intérêt 
« linguistique. Elle se compose uniquement d'un 
« glossaire latin-cornique du xn e siècle et de Mys- 
« tères des xiv e et xv e siècles, imités ou traduits de 
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« la littérature courante du moyen âge » (Gaidoz). 
« La littérature bretonne est celle qui nous inté- 
« resse le plus, puisqu'elle vit sur notre sol. Elle 
« n'offre malheureusement ni l'originalité, ni l'an- 
« cienneté des textes irlandais et gallois. Quelques 
« Mystères, dont le plus ancien remonte au xv e siècle, 
« un glossaire postérieur de quelques, années (Laga- 
« deuc, réédité par M. Le Men, Franck), des romans 
« de chevalerie, un peu trop de productions pieuses, 
« enfin des poésies modernes de Brizeux, Luzel, 
« Proua, etc. ;. puis, floraison plus humble, mais 
« beaucoup plus précieuse, un grand nombre de 
« poésies et de contes populaires, aujourd'hui 
« recueillis avec soin : voilà notre littérature bre- 
« tonne. » Elle a eu son Mac Pherson, M. de la Vil- 
lemarqué. Le succès du Barzaz Breiz, qui n'a pas eu 
moins de sept éditions, en assurant à l'auteur une 
juste renommée littéraire, éveilla la défiance des 
vrais bretonnants et des linguistes celtologues. Luzel, 
Guillaume Lejean, ne tardèrent pas à reconnaître que 
ces chants, datés de 580 et de 818, ou, plus auda- 
cieusement encore, du temps de la conquête romaine 
et des Druides, ont été remaniés et, pour mieux dire, 
composés vers 1830 u . 

C'est bien moins dans leurs fragments, même 
anciens (sauf pour l'Irlande), que dans les recueils, 
si récents, consacrés aux traditions et coutumes popu- 
laires qu'on peut ressaisir quelques réminiscences 
des sentiments et des croyances de nos aïeux. Quant 
à l'étude et au classement des dialectes, c'est un tra- 
vail décisif qui a porté le dernier coup aux illusions, 
fort innocentes, de la celtonianie, en démontrant 
d'une part la distance qui sépare, dans le temps, les 



72 LES GAULOIS 

• * 

idiomes du moyen Age et leur antique aïeul ou congé- 
nère le gaulois, d'autre part le rang qui doit ôtre 
assigné dans la famille indo-européenne à la série des 
langues celtiques, entre le groupe teuton et le groupe 
italique, mais plus près de celui-ci. 

Quelques exemples, choisis parmi les diverses caté- 
gories d'expressions relatives à la famille, à la faune, 
à l'agriculture, à la cosmographie, etc., vont nous 
montrer que les Celtes ont participé à la môme cul- 
ture primitive que le Perse, l'Hellène ou l'Italiote pri- 
mitifs. 

Le clan, le petit monde encore indivis, c'est la 
iribns des Latins, l'ombrien trifo, treifu, c'est le cym- 
rique treb, tref, Ire, demeure, bourgade (irl. traabh 1 
clan, treabhur, race); on a reconnu les variantes ger- 
maniques : goth. thaurp, scandin. thorp, angl. 
thorpe, all.dorf, village, ville, — qui toutes ramènent 
à un sanscrit, trapâ, famille, et probablement à une 
racine trp, tarp, se réjouir. Il est curieux de constater 
que le premier sentiment social a été la joie de la réu- 
nion. La famille proprement dite, c'est la gens, 
le genus (gr. yevoç, ycvva) ; ssc. djati, zend zantu, 
germ. kuni, chunni, cynne ; tous mots faisant 
allusion à la génération ; racine gan. Les formes 
cymriques correspondantes cenal, cenedl, race, clan, 
sont également liées à gan (genid, naissance, geni, 
naître); comme l'irlandais ginel, cinéal, cine, etc. 
à genim, geanaim, j'engendre. 

Les premiers bégaiements de l'enfant ont suggéré 
partout plusieurs des noms donnés au père et à la 
mère. Mais lorsque ces syllabes, pa, ma, ta, na> se 
trouvent, dans plus de dix langues, munies d'un môme 
suffixe, lorqu'elles y ont pris un sens relativement 
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figuré, nourrir, protéger, créer, sens qui en devient 
inséparable, elles marquent d'une empreinte com- 
mune les peuples qui en ont fait un usage identique 
des rives de la Sindhu aux bords de la Sinna, de 
Tlndus au Shannon. Le couple patar, mâtar, règne 
du centre de l'Asie aux extrémités de l'Europe, — en 
tenant compte des variantes et des altérations propres 
à chaque dialecte : ssc. pitar, mâtar; perse padar, 
mâdar ; gr. patèr, mèter; lat. pater, mater; Gelt. 
pathair, mathair (irl. athir, mathir) ; germ. 
fadar, faeder, fadir, vater ; father ; muder, 
modir, moter, mutter, mother, etc. Une autre série 
se rattache à la racine gan : ssc. ganita, père, ganitri, 
mère ; gr. ysvET^p, ysvéïwp, yavémpa ; lat. genitor, geni- 
trix; celt. geinteoir. La même origine, non moins 
certaine quoique plus obscurcie, s'entrevoit dans 
toute une classe de mots qui se sont appliqués au fils, 
petit-fils ou neveu ; ils proviennent d'un doublet con- 
* tracté de la racine gan, gna : y\)vr\ , queen ; irl. coinne, 
femme, mère. [Gelt. gen, genos, fils, geneth, fille]. 
Gnatus, qu'on rencontre à la fin de tant de noms 
gaulois, Boduognatus, Critognatus, fils de Boduos, 
de Gritos, est le latin (g)-natus(cognatus, agnatus); 
ce même gna, muni d'un suffixe pa ou ba, a donné le 
gaulois gnabat, fils, le germanique cnapa, cnafa, 
chnabo, knave, garçon, jeune serviteur, le zend 
napa et le latin nepos; l'addition de suffixes tar et 
tri ou ti explique les formes sanscrites (g)-naptar, 
naptri; napât, napti ; le latin neptis, petite-fille et 
nièce, le grec a-neptios (cousin), et le celtique (v. 
irland.) necht, pour nept (cf. secht pour sept) affaibli 
en armoricain : nîz, neveu, ntzez ; cymr. nith, nièce. 
La fille, dans la plupart des langues indo-euro- 



74 LES GAULOIS 

pennes, porte un nom qui a été expliqué de diffé- 
rentes manières: duhitar, ôuydtTyjp, dauhtar, daugh- 
ter, tochter, etc. S'il faut, avec Pictet, et bien 
d'autres, le reconnaître dans l'irl. dear, c'est un des 
cas assez rares où le celte ne correspond pas au 
latin. Le latin a, du moins, oublié ce nom. 

Le frère et la sœur s'appellent encore des deux 
noms antiques adoptés avant la séparation des peuples 
indo-européens ; le second môme est si vieux qu'il ne 
s'explique plus; peut-être les Aryas l'ont-ils reçu des 
populations ambiantes ; on le retrouve dans le voca- 
bulaire ougro-finnois; il manque aux Grecs, qui 
n'auraient guère pu le prononcer. Il a deux formes : 
svasar et svastar, la première commune au ssc, au 
zend et au latin, l'autre aux langues germaniques 
et letto-slaves ; il semble que le celtique les ait 
connues toutes deux, mais l'altération des dialectes ne 
permet pas de se prononcer. Voici les deux lignes : ssc. 
svasar, zend qanhar (transformation régulière : 
q=z sv, nh = s médian) ; latin soror pour sosor 
(cf. so-mnuSy ssc. svapna ; r = s médian) ; celt. 
cymr. chwaser, arm. choar, irl. siar, siur. Seconde 
ligne : ssc. svastar ; germ. svistar, swuster, syster; 
slave sestra, siestra ; v. prussien shostro ; lith. 
sessu pour sestu ; irl. sethar, sethur. Le nom du 
frère ne présente aucune obscurité. C'est une variante 
d'un de ceux que les Indiens ont donnés à l'époux, 
bhartar, soutien, support. Toutes les langues de la 
famille le possèdent: ssc. bhrâtar; iranien brathar> 
b r ad ar ; grec cp p?)i^p, cppai^p, (ppdciwp; lat. J rater ; 
germ. brothar, brodir, pruoder, bruder, brother ; 
slave bratruy bratu; celtique, irl. brathir, brathair; 
corn, broder; armor. breûr, brèr. 
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Le beau-père et la belle-mère ont aussi, chez 
les Celtes, gardé leur dénomination antique et fort 
obscure, probablement « homme, femme vénérable >; 
ssc. çvaçura, çvaçrû ; zend qaçura ; gr. éxupoç, 
éxupcfc, transcrit Hecyra par Térence; latin socer, 
socrus; germ. svaihra, svaihrô; slave, svekru, 
svekrovi ; cymriq. chwegrwn, chvegr ; corniq . 
hvigeren, hveger. 

Les autres noms familiaux ne présentent pas de 
concordances aussi assurées, ou bien donnent ma- 
tière à des discussions qui nous entraîneraient trop 
loin. Ce que nous avons dit suffit pour établir que la 
famille était constituée chez les Celtes sur les bases 
communes à tous les Indo-européens. Ajoutons que 
les vieillards étaient respectés et portaient le même 
nom que dans l'Inde et à Rome : sanaka, Seneca, 
senex; lith. senas; goth. sinista, très vieux; irl. 
sert, siniu,sen-athir, sen-mathir y Sencha, Senchan 
(noms propres) ; armorie, hen. Le nom des serviteurs 
— ils faisaient partie de la famille — ne manque 
pas d'intérêt. Dans l'irland. ara, aru, cocher, faut-il 
voir le laboureur, ou bien un des sens de A ry a, 
fidèle, dévoué?ssc. arati, gr. hup-èrétès, goth. airus. 
La racine bhag , servir (ssc. bhak-ta; lat. fa (g)- 
mal, d'oiija-g-milia, (l'ensemble du service), a donné 
au gaulois un mot célèbre, am-bactos, serviteur, 
messager, encore vivant dans « ambassadeur ». 
Enfin, il n'est pas impossible que le barde, gaul. 
bardos, ers. bard y cymr. barth f armorie, barz, 
ne provienne delà même source que le sansc. bharata, 
salarié, mime. Les Bardes, en effet, étaient des chan- 
teurs à la solde des chefs, et qui faisaient partie 
de leur suite. 
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La nation, tout a, tuath; la plèbe, plwf; le peuple, 
daimh (démos), bolg, feadhm (ethnos), portaient 
des noms qui ont leurs similaires chez les Italiotes, 
les Germains, les Grecs, etc. De même le chef, le roi, 
le domaine, rix, rigion, qui termine tant de noms 
gaulois. La vie pastorale et agricole présente des 
rapprochements linguistiques si nombreux que bous 
ne pouvons les aborder ; je vous renvoie aux Origines 
indo-européennes de Pictet, pour le champ, akra, 
magus, lan, pour Y araire, pour le joug, le pâtre, 
pour les céréales, seigle, avoine, orge, le lait, les bois- 
sons fermentées. Rien de plus convaincant que les 
citations et comparaisons du savant auteur. Je m'ar- 
rêterai un peu à la guerre, prenant quelques noms au 
passage : briga d'abord, lieu fortifié, forme gauloise 
de TTupyoç, macéd. burgas, tour ; irland. brugh, palais ; 
germ. bargs, borg, baurg. Saoidh (perse.), c'est le 
guerrier assis sur son char, ssc. sâdin, par opposi- 
tion au peddyd (cymr.), padâta, le piéton, le fan- 
tassin. Viros (gaul.), gwr (cymr.), fer (irl.), gwawr, 
curach, c'est le héros, vir, héros, ssc. cura, gr. xupio;. 
Le gaulois segos (Segobriga, -dunum, -marus 
-vésus), l'irl. saighion, c'est encore le guerrier, mais 
victorieux, ssc. saha, sahana, fort, sigi, sigu, sieg, 
sigr, sigur, sigora. La gloire, c'est cloth, et encore 
glor, gloir, formés de l'antique racine kru, kla 
qui a fourni tant de variantes et de suffixes, gravas, 
slave, s las, dut us, kleos, Chlod- {o-wig), etc. La 
hache cestfaracha (pelekus). La lance, la pique, 
cail, coir (quiris), cont, keis, gaesum (zend gaêçu; 
les Gaisates) ; saunium, som, pécidh (Pictavi), 
rappellent une foule de termes congénères. Ainsi 
de la flèche, de l'arc, tuas (toxos), de sa corde, de 
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karnon (cornu), la trompette 4 e guerre. L'épée et 
l'armure, le cascjue, le bouclier sont faiblement repré- 
sentés. La demeure, la ville, le foyer, le^iège, damh, 
la déesse Damona,fic h etgwig,foistine, sadbh, etc., 
se rapprochent, de demus, viens, Vesta, sedes; 
cotta, cot (irl.), est notre hutte. Forus est le ssc. 
vara, lat. forum; mur est murus; teg, le toit, tec- 
tum. La porte, dor (rappr. durus, si fréquent en 
gaulois), c'est thura, fores, le germ. daur, tura; le 
gond, cordyna, est le car do latin. La table était 
connue des Irlandais comme des Latins, meis, mensa. 
Le navire, la barque, nau, était peut-être emprunté au 
latin; mais il avait d'autres noms. 

L'eau, la mer, les rivières, objet d'une vénération 
profonde chez tous les peuples, et notamment chez 
les Gaulois — qui ont divinisé 'jusqu'à la moindre 
source, — fournissent une riche nomenclature, dont on 
retrouve tous les éléments dans le fonds commun. 
Vara, varus rappellent bien le sanscrit vari, eau ; 
et il se peut que Verona ait été le nom gaulois de 
l'Adige ; rnuir, môr (Mor-ini, Ar-mor) est le jumeau 
du latin mare, du germanique meer. Triath, 
Treathan sont proches parents de l'antique dieu des 
eaux (d^abord atmosphériques) Tri ta, Traitana, de 
Triton et d'Amphi-£r*fe. La vieille racine dru (courir) 
a baptisé nombre de rivières, telles que Dru-entia, la 
Durance. L'eau, gelée, était gel, sneaghtd (snaiv), 
lat. gelu et nix. 

La Forêt — qui recouvrait jadis l'Europe entière 
— fut le sanctuaire primitif, Nemet, Nimyd ; gr. 
némos, lat. nemus : d'où tant de noms de villes gau- 
loises, Drunemetum chez les Galates, Tasinemetum 
en Carniole, ailleurs Vernemetum, Nemetacum 
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(Arras), Nemetocenna. L'aulne ou verne, fearn, 
(jwern ; le saule, hnlak (salix) ; le bouleau (betulà), 
beth, bedto, bedho, bézo; l'orme, uilm, aelm; le 
noisetier ou coudrier, ktisel cos-ltim, coll (lat. 
rorylus pour cosulus) ; enfin le chêne, l'arbre par 
excellence, dar, derv, deriven, dero {drus, dryade), 
d'où on fait venir — à tort paraît-il — le nom des 
druides, étaient connus et honorés par nos aïeux ; ils 
cultivaient peut-être le pommier; en tout cas, ils 
appréciaient la pomme afal (apfel, applè)* 

Ils avaient conservé le sou venir du lion, comme 
semble l'attester le eymr. llew, irl. Leomahn, de 
Vtirus (Uro-gcnius, fils de Yurus, nom d'homme); 
ils chassaient l'ours, art, arth (dcpxToç); le loup, 
brèche qui est le sanscrit vrka, le lith. ivil/ça, le 
si. vluka, lokis, le gr. Xuxo;, le latin lupus. 

Leurs animaux domestiques principaux étaient le 
bœuf, le cheval, le porc, le mouton. Dans tarvos, 
tarw, tara vous reconnaissez TaOpoç, taurus, le 
taureau ; dans ochen, ich, le bœuf germanique, 
l'anglais ox. Bô, bu (bos, 6o0ç) était le nom réservé 
à la vache. 

Le cheval, en gaulois epos, en irl. éch, répond 
au zend et au grec aspa, Cttîtoç, au ssc. et ati latin 
açva, equus. Combien de noms antiques se rattachent 
à éposf la déesse Eponn et la célèbre Eponina, la 
ville d'Ivrée, Eporedium, cité des chars attelés, les 
personnages Epomedius, Eposognafos, Epasnakfos 
qui livra Luctérius à César, Eporédorix, Epostero- 
vidus. Le cheval s'appelait encore capall, capuill, 
kevil (caballus). Le mouton, comme en grec et en 
latin, était oi, aoi, ne (ssc. avi). Le cochon, frère de 
sus et de porcus, suig, fuoch, Jioch, hychan; porch, 
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orc, formait la. nourriture d'un peuple dont le san- 
glier fut l'emblème guerrier. Orc Rigis, porc du roi, 
équivalait au titre de prince. Le chien s'appelait 
vraisemblablement cun; irl. eu, génitif coin; kunn, 
les chiens, en armoricain (rapprochez de xuwv, xuvo*, 
latin canis). 

L'astronomie gauloise paraît avoir été sommaire ; 
notons en passant le nom curieux de la voie lactée, 
chemin du vent, heol y gwint, route de l'enceinte de 
Gwdion, llwybr caer Gwdion. Qu'est-ce que Gwdion ? 
peut-être Wuotan, le dieu germanique du Vent, 
Vata, de la tempête. Le soleil (l'irl. soi et sul paraît 
emprunté au latin), le soleil : hàul, houl, héul, 
héol, hioly hiaol, descend, comme le sauil, la 
saule germanique et slave, d'un primitif sauelios 
d'où 'AéXtoç, 'HXtoç, et peut-être Abellio (Beli , 
Belenus). La lune et le mois, mis pour mens, 
rappellent ^vrj, mensis. 

Mais les astres, le ciel, la terre (ira, Ipoc), la cam- 
pagne, raws (lat. rus), et combien d'autres êtres ou 
objets que nous n'avons pu mentionner, trouveront 
leur place dans la mythologie et les coutumes. Disons, 
en terminant, que le nom générique des dieux, deva, 
divus, était familier aux Gaulois. Témoin la déesse 
Divona, les mots irlandais Dia, Dé, l'armoricain 
Doué. Ils leur donnaient le nom d'homme, Ner (dv^p, 
nara), seigneur; et, par une frappante réminiscence, 
réunissaient dans le nom, authentique et lu sur les 
inscriptions, Ariomanos (irl. Ereman), leur titre 
d'Arya, leur qualité de manu, homme par excellence, 
et peut-être la divinité solaire Aryamanas. 

Cette excursion dans le domaine linguistique, un 
peu rude parce qu'elle est incomplète, suffît à établir 
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que le gaulois, idiome indo-européen au premier 
chef, tenait dignement sa place entre le germanique 
et le latin. Ses affinités spéciales avec le latin expli- 
quent sa disparition rapide. Les rares mots qu'il a 
légués au français n'y sont entrés que sous une 
forme déjà latinisée **. 



IV 



LES DRUIDES, LE DRUIDISME ET LE 
SACERDOCE GAULOIS 

Presque tout ce que nous savons des Druides 13 au 
temps de leur puissance, nous le tenons de César. 
On peut regretter que ce grand ambitieux, préoccupé 
avant tout de frapper ses contemporains par le récit 
de ses courses infatigables et de ses étonnantes 
victoires, ait écourté tant de renseignements, qui 
seraient pour nous sans prix, sur les langues et les 
institutions des peuples qu'il a vaincus. Mais il dit 
beaucoup de choses en peu de mots ; il voit d'ordi- 
naire net et juste, et, jusqu'à preuve contraire, nous 
devons nous fier à l'exactitude un peu sommaire de 
ses appréciations. Ici en particulier, il ne fait pro- 
bablement que transcrire les notes de son fidèle com- 
pagnon, le druide éduen Divitiac, ce demi-traître, 
demi-sceptique, avec lequel Cicéron se plaisait à 
échanger sans rire quelques menus propos sur les 
augures et là divination. 

« Les Druides, écrit César, président aux choses 
du culte : ils ont le soin des sacrifices publics et 
privés ; ils interprètent les traditions religieuses, reli- 
ffiones. Auprès d'eux les jeunes gens viennent en foule 
pour s'instruire ; et ils sont tenus en grand honneur 
chez les Gaulois. En effet, ils décident de presque 
tous les différends publics et privés ; et, si un crime 
a été commis, s'il y a eu un assassinat, s'il y a eu un 
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débat en matière d'héritage ou de bornage, ils dé- 
cident encore, et ce sont eux qui fixent les in- 
demnités et les peines. Si un particulier, si une peu- 
plade ne se rend pas à leur arrêt, ils l'excommunient 
(sacrijiciis interdicunt) : c'est pour eux la peine la 
plus rigoureuse. Ceux qui sont sous le coup de cette 
excommunication, on les compte pour des impies et 
des scélérats. Chacun s'écarte d'eux, chacun fuit leur 
rencontre et leur entretien, comme si leur contact 
devait porter malheur. Ils ont beau le demander, la 
justice ne se rend pas pour eux et ils n'ont leur part 
d'aucun honneur. 

« Au-dessus de tous les druides, il en est un qui a sur 
eux pleine autorité. Lui mort, si l'un des survivants 
l'emporte en dignité, il lui succède ; s'il y en a 
plusieurs égaux, ils se disputent la primauté, et c'est 
le suffrage des druides qui décide, quelquefois la 
force des armes. A certaine époque de l'année, dans 
le pays chartrain, qui passe pour être le centre de la 
Gaule, ils se réunissent en un lieu consacré. Là se 
rassemblent tous ceux qui ont des différends, et ils se 
rendent aux décisions et au jugement des druides. 

(c On pense que leur doctrine a pris naissance en 
Grande-Bretagne et a passé de là en Gaule, et, 
maintenant même, ceux qui veulent étudier ces 
choses en détail et de plus près, font le plus souvent 
le voyage pour s'instruire. Les Druides ont accoutumé 
de ne prendre point part à la guerre ; ils ne paient 
pas d'impôt comme les autres ; ils sont exemptés du 
service militaire et de toute autre charge. Attirés par 
de si grands privilèges et aussi par leur propre 
vocation, beaucoup viennent se mettre à leur école, 
et y sont envoyés par leurs parents et par leurs 
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proches. On dit que, là, ils apprennent un grand 

nombre de vers ; il y en a même qui étudient pour la 

vingtième année. Ils ne croient pas permis de rien 

enseigner par écrit, quoique dans presque toutes les 

affaires, dans les comptes publics et privés, ils se 

servent de l'alphabet grec. Ils me semblent avoir 

établi cette règle pour deux raisons : parce qu'ils ne 

veulent ni que leur science se répande dans le peuple, 

ni que leurs étudiants, confiants dans la lettre 

moulée, cultivent moins leur mémoire ; car il arrive 

souvent que, par l'aide de l'écriture, on se relâche de 

son zèle à bien apprendre et à bien retenir. Ce qu'ils 

veulent surtout faire croire, c'est que les âmes ne 

périssent pas, mais, après la mort, passent des uns 

aux autres, et ils pensent que c'est là le plus grand 

stimulant du courage. Ils dissertent aussi longuement 

sur les astres et leurs mouvements, sur l'étendue de 

la terre et du monde, sur la nature des choses, sur 

la force et la puissance des dieux immortels, et ils 

enseignent tout cela à la jeunesse. » 

Les Druides tenaient donc la jeunesse riche par 
l'éducation, la plèbe par l'ignorance; ils avaient mis 
la main sur la justice, et leur pouvoir spirituel 
tendait à englober la direction de la vie privée et des 
affaires publiques. Ils lançaient l'interdit sur les 
personnes ou les cités récalcitrantes; et c'est une 
arme bien forte, tant qu'il existe encore un peu de 
naïveté dans le monde. Tenus en échec, cependant, 
par l'aristocratie gauloise, tout comme les Brahmanes 
par les Kchatryas, peu soucieux d'une alliance avec 
le populaire asservi qui ne semblait pas de taille à 
lutter contre ses maîtres, ils comptaient sans doute 
faire tourner à leur avantage l'intervention de 
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l'étranger. Au moins, Divitiac, le druide éduen, frère 
d'un prétendant à la royauté, de Dubnorix, espérait- 
il de César une bonne part au gouvernement de sa 
nation ; et quant aux autres, leur attitude, pendant 
la guerre des Gaules, paraît avoir été passive. Nulle 
part on ne les rencontre auprès des chefs insurgés. 
Veivingétorix ne réclama pas leur appui. 

Il se peut que César, grand pontife comme on sait, 
mais peu soucieux des choses de la religion, ait 
négligé de mentionner la présence des druides dans 
les assemblées où il convoquait lui-même tous les 
ans les chefs de la Gaule. Il ne parle pas même des 
augures et des prêtres romains qui devaient pourtant 
accompagner ses légions et accomplir dans ses camps 
les cérémonies prescrites. Une pareille omission à 
l'égard des Druides serait pourtant inexplicable si 
leur rôle avait été de quelque importance. Or il ne 
les cite ni parmi ses ennemis, ni parmi ses amis. On 
en a conclu, ou bien que l'institution était en pleine 
décadence au i er siècle avant notre ère , ou bien 
qu'elle n'avait point de profondes racines dans le 
pays, qu'elle y était importée, comme César lui- 
même semble le croire, et originaire de la Grande- 
Bretagne. 

Cette thèse est quelque peu contrariée par un mot 
de Tacite dans la Vie d'Agricola (XI). Parlant des 
populations de la Grande-Bretagne , il s'exprime 
ainsi : « A tout prendre, il est vraisemblable que les 
Gaulois s'établirent sur un sol si voisin d'eux ; on 
reconnaît leur culte dans les superstitions qui forment 
la croyance du pays. » Ce qui est vraisemblable pour 
Tacite est pour nous certain. Il est impossible de 
douter que la Grande-Bretagne et l'Irlande n'aient 
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reçu coup sur coup, flot par flot, et dès une haute 
antiquité, de nombreuses invasions celtiques. Si le 
druidisme s'y est plus complètement développé, c'est 
qu'une longue indépendance, un profond isolement 
en ont favorisé le progrès ; mais il devait exister, au 
moins en germe, parmi les tribus gauloises qui ont 
occupé les Iles Britanniques . C'est bien à l'orient, 
non à l'extrême occident, qu'il faut chercher les 
origines du sacerdoce gaulois. La hiérarchie du 
clergé, le nom môme du prêtre, ont pu varier, mais 
non l'office, mais non le culte auquel ce clergé, ce 
prêtre, étaient préposés. Le sanctuaire primitif de nos 
races a été la forêt, nemus, nemet, nymyd. C'est là 
que méditait l'ascète hindou , laque prophétisaient les 
Selles de Dodone, là que Latinus allait consulter 
l'oracle, là que le Celte comme le Germain 
accomplissait les rites , souvent terribles , de sa 
religion. De ce fait, qui n'est point contesté, les 
Galates fournissent un exemple précieux. Ils avaient 
emporté en Asie leur culte et leur sacerdoce national ; 
leur sanctuaire commun, siège de leur grand pontife, 
portait le nom de Drunemeton, qu'il est bien difficile 
de ne pas traduire par temple ou forêt des druides. 
Quel que soit le sens étymologique de cette syllabe 
dru, où M. d'Arbois ne veut plus voir le nom du 
chêne, ou de l'arbre par excellence, il n'en est pas 
moins évident qu'elle coexiste en druide et en 
Drunemeton. Et cette coïncidence peut compenser et 
le manque d'autorité du passage attribué à Aristote et 
le silence des plus anciens écrivains, grecs ou latins. 
Les druides sont d'ailleurs mentionnés par Sotion, 
contemporain de Ptolémée Philadelphe (201-160 av. 
J.-C). Et leur nom n'était sans doute pas plus 
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nouveau chez les Celtes que Druas> « Dryade », chez 
les Grecs. De plus, ils en portaient plusieurs autres : 
Saronides ou Sarouides , Semnones , Senani 
(Diodore, Strahon, etc.) que les anciens rendaient par 
S l mof fiées, demi-dieux. 

Revenons aux Druides de la Gaule, aux Druides de 
César. « Les forets du pays chartrain, dit M. Ernest 
Desjardins, étaient situées à souhait pour leurs 
assemblées synodales, au cœur du pays où s'exerçait 
leur influence, à portée des inspirations de l'Ile de 
Bretagne, où était leur maison mère, et avec laquelle 
ils pouvaient librement communiquer, soit par 
l'Armorique (Gésocribate, Brest), soit parla baie de 
Carentan (Crociatonmn), ou par Harfleur (Caraco- 
timnm) ; c'est là qu'ils avaient organisé leur confrérie 
d'initiés et d'affiliés, enfants solidaires d'une môme 
famille, sodalitiis adstricti consortiis (Amm. 
Marccllin), obéissant à un seul chef, élu par eux, et 
qu'ils cherchaient a monopoliser le culte, l'ensei- 
gnement et la justice. C'est le but de toute théocratie. 
Leur entreprise, couronnée d'un succès apparent, 
échouait, en dépit des excommunications, contre les 
défiances et les ambitions de l'aristocratie, maîtresse 
des cités. Ils auraient eu plus de prise sur la plèbe, 
mais ils la dédaignaient ; et la conquête romaine ne 
leur laissa pas le temps de réparer cette erreur 
capitale. C'est pourquoi ils durent assister, neutres et 
mécontents, à la chute de l'indépendance gauloise. 
Plus tard, ils essayèrent vainement de soulever 
le peuple. Tacite signale leurs menées durant l'in- 
surrection de Civilis, Tutor, Classicus et Sabinus, 
sous Vespasien . Un incendie venait de détruire le 
Capitole. « N'était-ce pas, disaient-ils, un signe de 
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la colère céleste, et un présage que la souveraineté du 
monde allait passer aux nations transalpines ? Telles 
étaient, dit Tacite, les vaines et superstitieuses 
prédictions des druides. » Malgré certaines mesures 
prises par Auguste, par Tibère et par Claude, il n'y 
a pas de preuve, dit Fustel de Coulanges, que le 
druidisme ait été absolument interdit. « Ce qui est plus 
vraisemblable, c'est que, déchu du pouvoir politique 
et judiciaire par l'établissement du régime impérial, 
privé des grandes et terribles cérémonies de son culte, 
qui avaient été interdites aux Gaulois citoyens 
romains, déserté par tout ce qui faisait partie des 
classes élevées, il fut réduit à être la religion des plus 
ignorants et des plus grossiers, et il tomba au rang 
d'insignifiante superstition. » 

Le fond primitif de la religion gauloise a survécu 
à ses ministres, comme il les avait précédés. Toute la 
sorcellerie, toute la magie médicale des campagnes 
en procèdent, et il n'est pas douteux que ces pratiques 
saugrenues, ces croyances tenaces aux esprits, aux 
vertus des astres , de la lune, des herbes et des 
formules, n'aient constitué une grande partie de la 
sagesse et de l'enseignement druidiques. « Ils disser- 
taient, raconte César, sur la nature des choses. » Je 
crains bien qu'ils ne soient restés assez loin de 
Lucrèce, au moins si j'en juge par une remarque de 
Cicéron : « J'ai connu, dit-il, Divitiac l'Eduen; il 
déclarait posséder fort bien la science de la nature, 
que les Grecs appellent physiologie ; et il prédisait 
l'avenir, tant par les augures que par ses propres 
conjectures. » C'était avec le môme sérieux, je pense, 
et les mêmes procédés, que les druides étudiaient les 
astres, et supputaient l'étendue de la terre et du 
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monde . Comment , d'ailleurs , en eussent-ils su 
davantage sur des sujets que les civilisés d'alors 
connaissaient si mal, et ne pouvaient pas connaître, 
faute d'expériences et d'instruments? Et qui, à plus 
forte raison, eût pu accoler une haute philosophie à 
l'état rudimentaire de la civilisation gauloise , à 
l'holocauste des victimes criminelles ou innocentes 
brûlées vives dans un mannequin d'osier, ou à la 
cueillette solennelle d'une plante parasite sur les 
branches d'un chêne? 

Sans doute la religion sacerdotale pouvait différer, 
à quelques égards, de la religion vulgaire. Et l'on a cru 
distinguer une de ses innovations dans ce dogme de 
la métempsycose, mentionné par César, dogme qui 
semble contraire aux usages funèbres des Gaulois, et 
à l'idée primitive du voyage d'outre-tombe, où le 
mort, vivant dans la personne de son double, muni 
d'aliments, d'armes, de chevaux, d'esclaves sacrifiés, 
suivi même de nombreux amis et clients qui se tuaient 
sur son bûcher, continuait son existence terrestre, — 
à ce point qu'il y payait volontiers les dettes contractées 
pendant la vie. A ce propos, je note en passant que 
les Druides n'avaient nul besoin d'enseigner l'immor- 
talité des âmes. C'était une croyance bien antérieure 
à l'institution druidique, et si enracinée chez les 
Gaulois qu'un prêt remboursable dans l'autre monde 
ne passait pas à leurs yeux pour une mauvaise 
plaisanterie . Tout comme les Dahoméens , ils 
expédiaient des messagers aux morts, bien plus, des 
messagers volontaires qui , pour quelque monnaie 
remise à leurs proches, se laissaient fort tranquillement 
égorger. On sait avec quelle insouciance les guerriers 
gaulois se ruaient à la mort . Cette foi dans une 
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•seconde vie personnelle, sans être un mobile si 
puissant, était pour le courage un « stimulant », c'est 
le mot de César, un stimulant plus fort que la 
transmigration des âmes, enseignée, peut-on croire, 
par les Druides. Tout autre chose, en effet, est d'être 
sûr de conserver après la mort la conscience de son 
être et la compagnie de ses amis, ou bien de perdre 
:son individualité, sa mémoire, sa forme et son nom. 

Au reste, la métempsycose n'est pas du tout 
d'invention druidique m r ils l'avaient soit trouvée déjà 
répandue en Gaule, car on rencontre souvent à la fois 
-ces deux formes des rêveries d'outre-tombe, soit 
reçue, comme une nouveauté, comme un trésor, de 
•quelque trafiquant, Marseillais ou Italien, dévot à 
Pythagore. L'une et l'autre hypothèse sont sans doute 
exactes. Dans l'esprit des anciens peuples les doctrines 
inconciliables s'accommodaient aisément. L'immor- 
talité personnelle et la transmigration n'ont même 
jamais pu se dégager l'une de l'autre, soit chez les 
Brahmanes, soit chez les Bouddhistes qui poursuivent 
à travers les métempsycoses l'extinction de la person- 
nalité, soit chez les Egyptiens qui, de forme en forme, 
accomplissent l'épuration totale de l'âme repentante. 

De toute façon, si de pareils lieux communs 
formaient la base et l'ornement de la philosophie 
des druides, nous regretterions peu que l'écriture ne 
les ait pas conservés. Mais on ne peut croire que la 
jeunesse, même destinée au saint ministère, fût 
nourrie uniquement de ces viandes creuses. Il est 
certain que les milliers de vers indéfiniment récités 
par les étudiants gaulois, à l'instar des Brahma- 
tcharis de l'Inde, renfermaient des traditions, des 
hymnes, des mythes, tout un Véda celtique, qui nous 
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importerait davantage et dont la perte est irréparable. 
Ces poèmes, en effet, comme tout ce qui est transmis 
par la mémoire, devaient remonter à la plus haute 
antiquité. C'est à leur occasion sans doute, pour les 
interpréter et les commenter, qu'une classe supérieure 
de prêtres s'était formée peu à peu, et que la confrérie 
druidique s'était élevée et maintenue à la tête de la 
hiérarchie sacerdotale. 

Au-dessous des druides, Strabon mentionne les 
Ovates ou Eubages, plus spécialement attachés au 
matériel du culte , et les Bardes , musiciens et 
chanteurs, chargés de déclamer, en s'accompagnant 
d'une sorte de harpe, les chants nationaux dans les 
festins et les combats. 

Diodore désigne le Bage ou Eubage par le titre de 
Manfis, devin ; il représente ce sous-druide comme 
un personnage fort estimé, habile dans la science 
augurale, dans l'interprétation du vol des oiseaux. 
Lorsque, dans les circonstances graves, un homme 
était voué à la mort, c'était le devin, l'eubage qui 
frappait du glaive le thorax ou le dos de la victime ; 
lui qui, d'après la chute du corps, le jet du sang, les 
palpitations des membres , découvrait les choses 
futures. 

Le Barde tenait de moins près au sacerdoce que 
l'Eubage. Ou plutôt, il y avait deux classes de bardes: 
le chantre, qui prenait part, tout naturellement, aux 
cérémonies religieuses ; le chanteur, qui vivait au 
service et à la solde des grands ; enfin le rhapsode 
ambulant, le jongleur, qui allait de place en place 
réciter les poèmes appris ou composés par lui. Ces 
variétés d'un même genre sont évidemment issues 
Tune de l'autre. 
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Diodore, Timagène (Amm. Marcellin), Lucain dans 
laPharsale* vantentles bardes qui, sur un instrument 
semblable aux lyres (chrotta, crowd), chantent les 
âmes illustres enlevées dans les combats, et déroulent 
en vers héroïques* pour la postérité, les fastes des 
grands hommes. Mais déjà Posidonius, qui avait 
visité la Gaule avant la> conquête, les cite avec une 
admiration plus tempérée. « Les chefs gaulois, disait- 
il, allant en guerre, emmènent des familiers, des 
parasites (sumbiôtes, parasitoi) , qui chantent leurs 
louanges k qui veut les entendre et débitent aussi des 
satires contre les ennemis du maître. » Il nous montre 
Je parasite de Louera-, père de Bituit, arrivant trop tard 
au festin royal, mais se faisant pardonner sa faute 
par des louanges si fortes que sa part ne lui fut pas 
refusée. Un autre jour Louern, le voyant courir 
derrière son char, lui jeta un sac d'or, et le barde, 
toujours courant et chantant, « bénit les roues du char, 
qui faisaient sortir de terre ces bienfaits monnayés ». 
On peut citer encore cet autre « poète », appartenant 
à la domesticité de l'envoyé de Bituit auprès de 
Cn. Domitius, et qui, « dans un chant barbare », 
exaltait la gloire du roi, de la nation arverne et de 
son ambassadeur , tout en marchant derrière son 
char, confondu avec les gens de sa suite et « avec les 
chiens ». 

C'est désormais en Irlande et en Ecosse qu'il faudra 
chercher les anciens bardes héroïques, précepteurs 
fidèles, envoyés de confiance, intrépides joueurs de 
cornemuse, que Walter Scott a si bien poétisés, 
presque d'après nature, dans les Fiancés, dans le 
Château Périlleux, ou dans le Pirate. 

Notre esquisse du sacerdoce gaulois et de ce qui 
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s'y rapporte serait incomplète si les femmes y étaient 
oubliées. Les femmes, autant chez les Gaulois que 
chez les Grecs, chez les Italiotes, chez les Germains, 
ont joué dans les choses du culte un rôle dont le 
savant Desjardins a totalement méconnu l'importance. 
Bien que le nom de Druis y druidesse, se rencontre, 
une seule fois, il est vrai, sur une inscription, il 
hésite à rattacher à l'institution druidique les nom- 
breux collèges de prêtresses mentionnés par les 
auteurs anciens. « Il ne faudrait, dit-il, rattacher 
sans de bonnes raisons aux ordres religieux de 
l'ancienne Gaule , ni les étranges recluses de l'Ile des 
Namnètes, aux bouches de la Loire, — ces femmes 
animées de tels transports frénétiques que Strabon les 
compare aux prêtresses de Dionysos, — ni les neuf 
prophétesses Gallicènes de l'île de Sein , — ni même 
ces femmes de l'île de Man, qui, rangées sur le bord 
avec les druides (Tacite le dit), épouvantèrent de leurs 
malédictions les légions de Suetonius Paullinus. 
Quant à ces femmes toutes nues, barbouillées de noir 
(Pline, XXII, 2), reléguées aux limites du monde, qui 
commandaient à la foule un si grand respect, • et qui 
semblaient avoir été empruntées par la-Perse à la 
Bretagne (trait curieux), elles peuvent être rattachées 
à la décadence du culte druidique. » Tout autre est 
mon sentiment; les confréries de femmes n'appar- 
tenaient pas, je le veux bien, à l'église officielle ; elles 
n'en dépendaient pas, et n'en avaient nul besoin, 
parce qu'elles existaient bien avant l'essai de concen- 
tration des druides. 

Leur pantomime violente, la bizarrerie de leurs 
pratiques semblent des indices suffisants de haute 
antiquité. Un trait rapporté par Strabon paraît 
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significatif : il s'agit des druidesses de Sana, aux 
bouches de la Loire. C'étaient des femmes mariées qui 
se retiraient à certaines époques dans une île interdite 
aux hommes ; plusieurs fois tous les ans, à des dates 
fixes, elles devaient enlever le toit de leur temple et le 
reposer le môme jour. Quelle hutte primitive qu'un 
sanctuaire à coiffure si maniable ! La Gaule de César 
possédait déjà de nombreux temples pleins de butin 
et de riches offrandes que César s'empressait d'utiliser 
à son profit. Si peu monumentaux que pussent être 
ces édifices, ils ne se seraient pas prêtés volontiers 
à un pareil traitement. L'étrange coutume de ces 
femmes rappelle ces âges où la troupe nomade, 
s'arrêtant quelques jours, élevait à la hâte ces huttes 
de roseaux qu'on voit sur la colonne Trajane ; un 
bonnet de chaume ou de feuillages terminait l'habi- 
tacle, où la famille mangeait autour d'un foyer 
fumeux; et chaque jour, pendant que les hommes 
étaient à la chasse, ou à l'affût de quelque troupeau 
mal gardé, les femmes enlevaient le toit pour aérer le 
bouge, et le reposaient avant le retour de leurs braves 
compagnons. La religion étant mêlée a tous les actes 
de la vie sauvage, cette opération de propreté ne se 
faisait pas sans appels aux esprits des êtres et des 
choses, sans offrande au dieu du foyer, qu'on risquait 
d'ofïenser en chassant la fumée, son haleine. Et ainsi 
se perpétua le rite mentionné par Strabon. Senœ, 
Kenœ est l'un des noms donnés aux prêtresses par 
les anciens écrivains. De là sans doute le nom des îles, 
Sana chez les Namnètes, Sein chez les Osismiens. , 
Cette dernière, dit Pomponius Mêla (i cr siècle), « est 
célèbre par l'oracle d'une divinité gauloise ; les prê- 
tresses vénérées de cette divinité sont au nombre de 
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neuf et gardent une virginité perpétuelle. Les Gaulois 
les nomment Barrigènes (alias Gallicènes) ; ils 
croient, qu'animées d'un esprit particulier, elles 
peuvent, par leurs charmes et leurs incantations, 
exciter des tempêtes dans l'air et sur les mers, 
prendre les formes de toutes sortes d'animaux, guérir 
les maladies les plus invétérées, connaître et annoncer 
l'avenir, surtout aux navigateurs qui les consultent». 
Il est fort probable qu'autour de tous les sanc- 
tuaires locaux , de tous les dieux d'eaux minérales , 
de toutes les sources divinisées, il se rencontrait 
de ces femmes plus ou moins autorisées, tolérées 
forcément par le druidismc. Les Romains les connais- 
saient, les consultaient. Selon Lampride et Vopiscus, 
elles avaient prédit l'empire à Vespasien. 

Si , rapidement , les prétresses gauloises dégénérè- 
rent en diseuses de bonne aventure, il n'en fut pas 
de môme en Grande Bretage et en Irlande, où la 
civilisation romaine, plus encore que les édits impé- 
riaux, refoula dès le temps de Claude les débris du 
clergé gaulois régulier ou indépendant. Druides et 
prêtresses, unis cette fois, trouvèrent leur principal 
refuge dans l'île de Man, puis en Irlande, où la 
hiérarchie cléricale paraît avoir éprouvé diverses 
vicissitudes. 

Les plus anciennes chroniques irlandaises, fondées 
sur des traditions que l'on croit remonter au 11 e siècle 
de notre ère (186), nomment Draid,Filed et Bard 
les trois ordres sacrés. Les fonctions ont un peu 
changé. Les Fila, anciens Bages, ont un grand chef, 
Ollam, Ollama, et président au culte et à la justice ; 
d'eux sortiront les Bréhons. Les Druides, écartés, 
semble-t-il, des fonctions actives, sont les conseillers 
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des rois, en paix comme en guerre. Mais ils n'ont 
rien perdu de leur dignité; et lorsque les Filé, 
désertant les croyances nationales, inclinent vers le 
christianisme, ce sont les druides qui prennent en 
main la cause des antiques divinités, et qui prêchent 
la vieille foi. 

Un des monuments du cycle héroïque irlandais, 
Cûchulainn, nous montre le druide Cathbad, se 
promenant avec ses élèves auprès d'Emain, forteresse 
royale de l'Ulster ; il enseigne à cette jeunesse la 
science druidique, druidecht. Ailleurs, l'éducation 
des filles d'un roi est confiée à deux druides. Un jour, 
le royaume est menacé d'une invasion redoutable ; le 
roi et ses guerriers sont frappés d'une maladie, ou 
plutôt d'un maléfice qui les rend incapables de 
combattre. Immobiles dans la grande salle d'Emain, 
ils écoutent les douloureuses exclamations du mes- 
sager qui annonce les désastres de la patrie. Personne 
ne répond, parce que le roi se tait. Le roi lui-môme 
ne dit rien, parce que le druide garde le silence, et 
qu'en présence des druides, le roi lui-môme ne peut 
prendre la parole le premier (d'Arbois, discours d'ou- 
verture). 

Le druide irlandais occupait donc à côté du roi, 
moralement au-dessus , le premier rang dans la 
société irlandaise, lorsque la prédication de saint 
Patrick .força la littérature épique de reculer devant 
la légende chrétienne. Plus d'un siècle encore après 
l'introduction du christianisme, les druides conser- 
vèrent leur situation officielle , en face du clergé 
chrétien qui leur faisait une guerre impitoyable ; 
puis, sans être exclus de la table royale, ils durent 
céder leur place, la place d'honneur, au litre ou lettré 
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chrétien (le savant en lettres), comme on disait alors. 
Cette déchéance, prélude de la défaite, ressort d'un 
plan conservé dans deux vieux manuscrits de l'Uni- 
versité d'Irlande. C'est le plan de la salle des festins 
de Tara, la capitale des rois suprêmes; on y voit 
dessinée la place du moine ou de révoque, et celle 
des druides. Enfin lorsque Tara, frappée de malé- 
diction, fut abandonnée, vers 560, par des rois 
désormais asservis à des superstitions étrangères, 
alors se trouvèrent abolis ces festins royaux où les 
cérémonies du culte national s'associaient aux plai- 
sirs de la table, alors disparurent, avec l'indépen- 
dance intellectuelle de leur pays, les druides et le 
druidisme. 

En somme donc l'institution druidique a parcouru, 
pendant quelque huit cents ans, une carrière, équi- 
voque et d'ailleurs écourtée dans la Gaule centre- 
occidentale, mais honorable, glorieuse même dans la 
Grande Bretagne et l'Irlande. Elle n'est pas aussi 
vieille que le supposaient les historiens ou philosophes 
celtomanes : elle n'est pas aussi récente que le 
soutiennent les eeltistes contemporains. Elle est issue 
tout naturellement dû sacerdoce antérieur, lorsque les 
chefs de famille et de clan se déchargèrent des 
fonctions religieuses sur des prêtres proprement dits, 
et sur des chantres sacrés. Des prêtres (bages) et des 
chantres (bardes) se dégagea une classe de théolo- 
giens, de prélats, un haut clergé qui essaya, et réussit 
en partie, à réunir en corps de doctrine, sans rien 
inventer, les croyances celtiques, et à s'assurer, par 
l'éducation orale de la jeunesse et l'usurpation du 
pouvoir judiciaire, une situation tout à fait prépon- 
dérante et privilégiée au-dessus des aristocraties 
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conquérantes et des foules opprimées. A côté des 
druides subsistèrent longtemps des cultes locaux, des 
confréries indépendantes, surtout des collèges de 
prêtresses, dont il faut chercher l'origine en des temps 
fort antérieurs au régime druidique. 



MYTHOLOGIE CELTIQUE 

1. — Animisme diffus. 

Les religions spontanées, — j'entends celles qui 
n'ont pas été compilées ou condensées en système par 
quelque voyant habile ou convaincu, — toutes ont eu 
pour point de départ l'attribution aux objets et 
phénomènes réels ou imaginaires de volontés propices 
ou hostiles, inquiétantes surtout, analogues mais 
supérieures aux volontés animales et humaines, et 
qu'il importe de prévoir, de fléchir ou de solliciter. 
C'est la période de l'animisme diffus, que certains 
peuples semblent n'avoir pas même atteinte, et que 
beaucoup d'autres ont à peine dépassée. En général, 
cependant, chaque catégorie de choses, d'êtres ou de 
faits, animés, doublés de puissances mystérieuses, n'a 
point tardé à se résumer en une sorte de chef ou de 
protagoniste, auquel on peut accorder le nom de dieu. 
Ces divinités à leur tour, selon leur force, selon leur 
importance respectives, et selon l'opinion très variable 
de leurs adorateurs, se sont formées en hiérarchies 
vassales sous le commandement de dieux , nombreux 
encore, mais de plus vaste envergure, et planant, 
pour ainsi dire, au-dessus de la racaille surnaturelle. 

De tous ces états-majors divins, la plupart, Perses, 
Grecs, Latins, Germains et Scandinaves, Slaves et 
Gaulois, sont déjà rangés et étiquetés dans ce grand 
muséum, l'histoire des religions, où leurs pareils et > : 
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leurs vainqueurs prendront place à leur tour. Seuls 
les plus humbles soldats des armées dont ces chefs, 
sortis du rang 1 , avaient assumé la conduite, végètent 
encore dans les landes et les forêts, autour des 
cimetières, jusque dans nos banlieues, pierres hantées, 
arbres et plantes magiques, génies de l'eau, de la 
terre et de l'air, esprits des morts, essaims des 
gnomes, des sylphes et des fées. C'est par eux que 
doit commencer notie enquête sur les croyances de 
nos aïeux : ne sont-ils pas les aînés de la race divine? 

A leur arrivée dans nos climats, les bruns à tête 
ronde, ceux qui forment encore la majeure partie de 
la population française entre la Seine et la Méditer- 
ranée, se sont nécessairement assimilé les croyances 
de leurs prédécesseurs, et cela d'autant plus aisément 
que les leurs étaient de même nature. Ainsi avant eux 
avaient fait les Ligures, les Ibères ; à leur tour, flots 
à flots, les tribus blondes et dolichocéphales vinrent 
déposer sur un sol déjà encombré de superstitions les 
réminiscences de l'Orient, de la Scythie et des régions 
transrhénanes. Vous voyez, sans que j'y insiste, dans 
quel, chaos de fables accumulées, de pratiques dix 
fois séculaires, le Druidisme essaya d'introduire une 
apparence d'ordre, écartant ou négligeant les unes, 
acceptant les autres et les incorporant à sa liturgie, 
posant au-dessus, enfin, dans une sorte de nuage 
métaphysique, les quelques dieux supérieurs tardive- 
ment conçus par l'imagination celtique. 

La domestication des animaux paraît avoir coupé 
court, chez les Indo-Européens à ce culte direct, si 
développé dans l'ancienne Egypte, et si singulièrement { 
conservé par les Todas des monts Nilgherries. Le 
bœuf, le cheval, le bélier sont devenus dans nos 
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mythologies les compagnons et les figures métapho- 
riques des dieux. Mais ce symbolisme même, si 
éclatant dans les Védas, dans les fictions de la Grèce 
et de l'Italie, atteste encore l'admiration et la recon- 
naissance des Aryas pour les troupeaux nourriciers 
qui ont été leur première richesse, pour le cheval de 
guerre dont la 
vitesse et la vi- (gps^..^ 
gueur doublaient 
la force du héros. 
Le taureau gros- 
si èrem entscu lp té 
sur l'autel gallo- 
romain des Nau- 
tes Parisiens, et 
qui représente un 
dieu innommé, le 
Tarvos Iriga- 
ranus (taureau 
aux trois grues), 
appartenait sans 
doute à la lignée 
de ces bœufs cé- 
lestes et solaires 
si souvent chan- 
tés dans l'Inde 

antique, et dont le meurtre coûta si cher aux compa- 
gnons d'Ulysse. De même le bœuf blanc aux cornes 
dorées que le druide sacrifiait sous le gui ; — car la 
victime, dans toute religion, participe de la divinité. 
On peut citer encore, à titre de survivance, le taureau 
bleu des contes recueillis par M. Paul Scbil lot, jadis 
adoré sur la terre, puis monté au ciel comme l'indique 
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sa couleur, enfin redescendu dans les villages du Pays 
Gallot pour amuser les vieilles filandières. Gomme 
l'espèce bovine dans le dieu Tarvos, la race chevaline 
a été personnifiée tout entière dans la déesse Epona, 
dont Ju vénal s'est moqué, mais que les muletiers, les 
palefreniers continuèrent d'adorer comme patronne 
des courses et des exercices équestres.. Le sanglier, 
insigne de l'armée gauloise, n'était guère moins dieu 
que Toutafis, nom divinisé du peuple, de la nation 
celtique. Certains animaux annonçaient la victoire et 
la défaite. Le passage d'un lièvre faisait fuir une 
armée. Nombre d'oiseaux, comme en tous pays, 
avaient attiré l'attention par leur vol, leur chant, 
leur départ et leur retour, toutes circonstances dont la 
sagesse druidique excellait à tirer des présages 
souvent judicieux, plus souvent imaginaires. Les 
auteurs anciens rapportent que les druides prédisaient 
l'avenir d'après le vol des oiseaux. Les grues associées 
à Tarvos dans le bas-relief déjà cité étaient visible- 
ment l'emblème des antiques migrations. L'alouette, 
alauda, donna son nom à la première légion gauloise 
organisée par César. 

On a cru voir des serpents dans certaines décora- 
tions informes de Gavrinnis, et l'on a édifié sur cette 
attribution douteuse de véritables systèmes métaphy- 
siques. Ces divagations celtomaniaques ne valent 
point qu'on les discute. Mais le fait en lui-môme, s'il 
était avéré, n'aurait rien d'improbable ; il prouverait 
seulement que le culte des reptiles était établi, 
implanté dans l'Occident bien avant la venue des 
Celto-Ligures et des Gaulois, et permettrait d'en 
reporter l'origine aux temps mégalithiques. Le ser- 
pent n'est absent d'aucune mythologie ; il n'y a pas 
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d animal qui ait exercé plus d'influence sur la pensée 
humaine. Songez qu'il a régné en maître sur la terre 
à peine affermie, et que l'homme l'a trouvé, pullulant 
encore dans les forêts et dans les marécages, dans 
les grottes et dans les abris sous roches. L'immense 
variété de la faune reptilienne, sa marche onduleuse, 
mystérieuse, ses étreintes, ses venins, ont suscité par- 
tout l'inquiétude, la terreur, la curiosité, puissants 
facteurs du sentiment religieux. La métaphore a fait 
le reste. 

D'après ce que l'on a conté à Pline l'Ancien : « Une 
multitude de serpents se réunissent un jour d'été en 
un lieu où ils s'entortillent les uns dans les autres, et 
forment, avec l'écume qui découle de tous leurs corps, 
une boule compacte, que leurs sifflements lancent 
en l'air. C'est alors, enseignent les Druides, qu'il 
faut recevoir ce produit, cet œuf, sur un sagum, 
avant qu'il ait touché terre ; et malheur au ravisseur 
s'il ne se hâte pas de mettre un fleuve entre les ser- 
pents et lui. L'authenticité du précieux anguinum se 
reconnaît à la propriété qu'il possède, de flotter, 
même serti dans l'or, contre le cours de l'eau. Les 
Mages (un des noms par lesquels Pline désigne les 
druides), les Mages, habiles à cacher leurs pratiques 
frauduleuses, prétendent qu'il faut l'enlever durant 
une certaine phase de la lune. » L' anguinum était 
préconisé comme un talisman qui assurait le gain 
des procès et un accès facile auprès des rois. Singu- 
lière illusion si, comme on le rapporte, Claude fit 
précisément mourir un chevalier romain du pays des 
Voconces, parce qu'il portait, pendant un procès, un 
de ces œufs dans son sein ! Pline avait eu l'occasion 
de voir un anguinum ; c'était un objet de la grosseur 
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d'une pomme ordinaire, revêtu d'une coque cartilagi- 
neuse, hérissé de tentacules ou sortes de bras, à la 
façon des poulpes. Le bas-relief d'une tombe italique 
représente la formation de Yanguinum: deux serpents 
affrontés, debout sur leurs queues, portent l'œuf dans 
leur gueule et le polissent avec leur langue. Qu'était 
en somme ce ridicule talisman ? Un emblème du 
monde, l'œuf de Phérécyde et des Orphiques? Un 
madrépore, une concrétion coralline, — le corail 
détournait les foudres et les trombes, il est encore 
excellent contre le mauvais œil ? — ou bien, comme 
on le suppose généralement, un oursin fossile? Il 
n'importe. C'est de son origine serpentine, vraie ou 
fausse, que Yanguinum tirait toute sa vertu. 

Quel qu'il fût, l'œuf de serpent doit être rapporté à 
la classe, très antique, des amulettes. Une des habi- 
tudes les plus anciennes de l'homme et qui, sous 
l'empire de la croyance aux esprits, s'est associée aux 
formes les plus primitives du culte, consistait à 
recueillir et à conserver les objets rares ou inconnus, 
ceux qui pouvaient rappeler le souvenir de quelque 
danger, ou de quelque événement heureux; ce sont 
d'abord des curiosités, des parures, des marques 
d'honneur; l'animisme en fait des porte-chance, 
fétiches et talismans, — bien connus encore de nos 
joueurs ; — tels sont les cailloux étrangers, les 
coquilles et os d'animaux, rondelles crâniennes, restes 
rudimentaires de l'industrie, qu'on trouve dans nos 
stations des âges de la pierre ; puis les perles, de 
poterie, d'ambre, de verre, les fragments, anneaux, 
agrafes de bronze ou de fer, les silex taillés ou polis 
sortis de l'usage. Les sépultures gauloises de la 
Marne, antérieures à César, ont fourni un certain 
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nombre de ces amulettes que le guerrier attachait 
d'ordinaire au torques national, et qui l'ont suivi 
dans la tombe. 

Passons des croyances animales aux superstitions 
végétales. 

Le caractère sacré des forêts, des arbres, des 
plantes, est attesté par des textes, des inscriptions, 
des usages de toutes sortes. Un passage souvent cité 
de Lucain nous montre les lésions romaines engagées 
dans une sombre forêt et tremblant d'y rencontrer le 
génie du lieu. Nous avons vu que le nom de la forêt, 
nemet, était chez les Gaulois synonyme de sanctuaire 
et de temple ; c'est dans la forêt des Car nu tes que les 
cités de la Celtique tenaient, sous la présidence des 
druides, leurs assemblées religieuses et judiciaires. 
Les Ardennes et la Forêt Noire étaient qualifiées de 
déesses, Dea Arduinna, Dea Abnoba. Des groupes 
d'arbres, comme chez les Finnois, recevaient des 
offrandes et des prières. On connaît des inscriptions 
aux Six arbres, Sex arboribus, aux génies des 
chênes, Dervonibus. D'ordinaire les arbres hantés 
s'élevaient dans le voisinage d'une roche, d'une 
source; j'en ai vu dans mon enfance, encore garnis 
de loques, de rubans et de ficelles, ex-voto simplifiés. 
Peu de coutumes ont été plus universelles et plus 
tenaces. Le christianisme, ne pouvant les détruire, 
les a sanctifiées, accostant d'une croix l'arbre jadis 
sacré, logeant dans le tronc même quelque menue 
idole, héritière des Korigans et des Lutins. 

L'arbre par excellence était le chêne (comme à 
Dodone), surtout le chêne-rouvre. Les druides se 
couronnaient de son feuillage. C'était sur ses 
branches qu'on recherchait le gui. 
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A défaut du Soma indien, Asclepias acida, du 
Haoma et du Bereçman des Perses, les Celtes, et 
peut-être les Italiotes — pensez au rameau d'or 
cueilli par Enée, — vénéraient ce parasite, si 
commun sur le pommier et le peuplier, mais rare 
sur le chêne. C'était le rameau d'or pur, prenpuraur, 
remède. puissant, omnia sanans, soit qu'on le sus- 
pendît aux portes, soit qu'on l'administrât en infu- 
sions. Le gui de Noël, sous lequel on danse et l'on 
s'embrasse en Angleterre, le buisson ou bouchon 
de nos cabarets de campagne rappellent encore la 
popularité de la plante magique. Quant au cri 
fameux Aguilanneuf, en Bretagne Eginané, Egui- 
lanêy Gaillonée, Aguilanté à Blois, etc., il est bien 
difficile d'affirmer qu'il se rapporte au gui. L'instinct 
populaire se sera emparé d'une consonance fortuite» 
Reconnaissons pourtant que la fête du gui paraît 
avoir coïncidé avec le solstice d'hiver, avec le renou- 
vellement de l'année. 

« Il ne faut pas oublier, dit Pline l'Ancien r 
l'admiration que les Gaidois ont pour cette plante. 
Aux veux des Druides (c'est ainsi qu'ils appellent 
leurs mages),, rien n'est plus sacré que le gui et 
l'arbre qui le porte, si toutefois c'est un chêne- 
rouvre. Le rouvre est déjà, par lui-même, l'arbre 
dont ils font les bois sacrés; ils n'accomplissent 
aucune cérémonie religieuse sans le feuillage de cet 
arbre, à tel point qu'on peut supposer au nom de 
druide une étymologie grecque (ôpuç). Tout gui 
venant sur le rouvre est regardé comme envoyé du 
ciel ; ils pensent que c'est un signe de l'élection que 
le dieu même a faite de l'arbre. Le gui sur le rouvre 
est extrêmement rare, et quand on le trouve, on le 
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cueille avec un très grand appareil. Avant tout, il 
faut que ce soit le sixième jour de la lune, qui est le 
commencement de leurs mois, de leurs années, et de 
leurs siècles, qui durent trente ans. Ils appellent le 
gui d'un nom qui signifie remède universel. Ayant 
préparé selon les rites, sous l'arbre, des sacrifices et 
un repas, ils fout approcher deux taureaux de couleur 
blanche, dont les cornes sont attachées alors pour la 
première fois. Un prêtre (l'eubage), vêtu de blanc, 
monte sur l'arbre et coupe le gui avec une serpe 
d'or; on le reçoit sur une saie blanche; puis on 
immole les victimes, en priant que le dieu rende ce 
don propice à ceux auxquels il l'accorde. On croit 
que le gui, pris en boisson, donne la fécondité à tout 
animal stérile, et qu'il est un remède contre tous les 
poisons. Tant, ajoute le naïf incrédule, tant les 
peuples révèrent religieusement des objets frivoles ! » 

On a depuis singulièrement pontifié sur le gui, sym- 
bole d'immortalité, le gui miraculeux quem sua non 
tulit arbor, qu'un dieu fait naître sur un arbre 
choisi qui ne l'a pas porté. Le gui n'était pas la 
seule panacée dont les Druides eussent accepté ou 
recommandé l'usage. 

Le Snmolns, qui se trouve encore dans les marais 
et prés salés de la Lorraine et des Vosges, du Jura, 
des Alpes, de l'Auvergne, du centre et de l'ouest de 
la France, préservait de toute maladie les bestiaux, 
les bœufs, les porcs. Il importait de le cueillir à jeun 
et de la main gauche, en détournant les veux. On 
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l'enlevait avec ses racines, et on le jetait broyé dans 
l'auge où les bêles allaient boire. La récolte de la 
Sclago exigeait des précautions plus minutieuses 
encore, une offrande préalable de pain et d'hvdro- 
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mel, Pline dit de vin, et des ablutions sérieuses. Les 
pieds nus, bien lavés, vôtu de blanc, le chercheur de 
Sélage, prêtre ou profane, devait se baisser furtive- 
ment, passer la main droite sous le bras gauche, 
enlever la plante sans la briser, et l'envelopper tout de 
suite dans un linge blanc. Cette Selago y sorte de 
bruyère, est, dit-on, purgative. On a voulu la recon- 
naître dans Y Herbe d'or de nos Bretons. 

La verveine, qu'on appelle, dans le nord de la 
France, herbe de la double vue, a été douée, chez 
beaucoup de peuples, de vertus magiques, extase, 
divination, inspiration. Les Romains remployaient 
dans les sacrifices, et les Bardes s'en couronnaient 
volontiers. Selon Pline, de véritables cérémonies 
précodaient la récolte de la verveine, verbena ofjici- 
nalis. Dans la canicule, à la pointe du jour, avant le 
lever du soleil, un sacrifice d'expiation, fèves et 
miel, était offert à la Terre ; on creusait ensuite le 
sol autour de la plante avec un couteau tenu de la 
main droite. Il fallait que la verveine sautât en l'air 
et séchât à l'ombre. Si l'on aspergeait avec un 
rameau de verveine la salle du repas, les convives 
arrosés se sentaient particulièrement gais. Les sor- 
ciers du moyen âge étaient restés fidèles à ces pra- 
tiques. 

Sur la jusquiame (hyosciamus) nous ne possédons 
qu'un traité apocryphe (Apulée ?), De nominibus et 
virtutibas herbarum. C'est une mince autorité. Tou- 
tefois, une cérémonie, la Belinuncia, qui se prati- 
quait encore au xi e siècle, sous le nom de Belen, 
Blin, Belend (s'il n'est pas l'espagnol beleno, venin, 
venenum), que divers peuples donnent à la jus- 
quiame, semble indiquer une antique superstition. 
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La jusquiame était invoquée contre la sécheresse. 
Une jeune vierge hue l'arrache jusqu'à la racine, 
avec le petit doigt de la main droite, et l'attache au 
bout d'un cordon. Ses compagnes, traînant la plante, 
chacune par un rameau, font entrer l'officiante, jus- 
qu'aux genoux, dans la rivière prochaine, et l'asper- 
gent d'eau avec les tiges mouillées, puis la ramènent 
au village à reculons. La jeune fille nue était l'image 
de la terre altérée ; et peut-être, dans les temps 
préhistoriques, la victime offerte à la divinité des 
eaux. Rien de plus conforme à l'esprit des religions 
primitives. 

Toutes les eaux, cela va sans dire, fontaines, 
sourcesther maies, lacs, fleuves et mers, étaient sacrées 
et adorées. Aussi bien sous les déguisements modernes, 
dont nous sourions presque tous, que sous les formes 
naïves de la crédulité antique, le culte des eaux et de 
l'eau est fondamental et universel. Partout sur le sol 
de la Gaule on a recueilli des inscriptions votives 
ainsi conçues : « A la déesse ou au dieu Borvo, 
Lixo, Luxovius, Damona, Seriona, Clutonda, 
Acionna, Divona, etc., un tel, fils d'un tel, a payé 
volontiers son vœu reconnaissant. » La formule ne 
change pas et n'a pas changé. Or tous ces menus 
personnages divins n'étaient autres que les sources 
ou les fleuves dont ils portaient le nom. 

Le Rhin, juge sévère, engloutissait les filles dont 
on soupçonnait la vertu et les enfants de l'adultère; 
nos aïeux n'avaient point de nos sensibleries ; ils 
jetaient à l'eau les nouveau-nés comme nous faisons 
des petits chats ; si l'enfant surnageait, la mère étai 
sauvée. Pour les filles, l'épreuve était moins décisive 
si elles avaient eu soin d' apprendre à nager; mais 
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Dens Rhenus n'y regardait pas de si près. C'est 
l'empereur Julien qui attribue aux Celtes ces cruelles 
puérilités ; et l'on a fait observer qu'à son époque, le 
Rhin était au moins bordé de populations germa- 
niques. En somme, il importe assez peu, et je ne 
pense pas qu'il y eût grande différence entre les 
Germains et les Celtes de la région rhénane. 

Presque à l'égal du Rhin, la Seine, la Marne, 
l'Yonne, la Saône, Sequana, Matrona, Ycauna, 
Arar, recevaient des honneurs divins. Le nom de 
Matrona est intéressant; s'il renferme le mot mater, 
et pourquoi non ? on pourrait en inférer que les Eaux 
étaient considérées comme des Mères, des " Bonnes 
daines ", et que le culte s'adressait, non plus à la 
rivière, mais au génie qui l'habite et la personnifie. 

La dévotion envers les sources et les lacs était d'un 
ordre moins relevé : nous connaissons tous des sources 
de la lièvre, de la peur, etc., où l'on jette encore des 
monnaies et des épingles; quant aux lacs, ils n'ont 
pas cessé, en Gaule, jusqu'au v° siècle, d'absorber les 
offrandes les plus diverses. Grégoire de Tours cite un 
la-*, du Gévaudan, près du mont Hélanus, où tous les 
ans 11113 foule considérable venait jeter du linge, des 
vêtements, des toisons, des fromages, du pain, de 
ld cire. La fôte durait trois jours, pendant lesquels, 
après avoir sacrifié des animaux au dieu lacustre, on 
banquetait en sjii honneur. Six cents ans aupara- 
vant, les Tectosages, pour obtenir la fin d'une 
épidémie, vouaient un énorme trésor à un lac voisin 
de Toulouse (Justin). L3 consul Caepion repêcha ces 
richesses. Il est vrai qu'elles ne lui portèrent pas 
bjnheur ; battu par les Cimbres, il périt avec son 
armée et ses enfants ; aussi appela-t-on longtemps 
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aurum tolosanum les biens mal acquis et funestes 
à leur détenteur. Mais Strabon laisse à entendre 
que beaucoup d'autres Romains visitèrent, sans en 
éprouver d'inconvénient, quelques autres lacs aussi 
richement garnis. 

Gomme les eaux et les bois, les montagnes, dii 
montes, Peninus, dans les Alpes, Vosegus, les 
Vosges, Dumias, le Puy-de-Dôme, s'imposaient au 
respect de ceux qui les voyaient d'en bas; mais le 
culte, ou du moins les pratiques de la superstition, 
s'attachèrent surtout aux rochers de forme singulière, 
aux roches branlantes et tournantes, enfin aux monu- 
ments bizarres, menhirs, dolmens, cromlechs, aligne- 
ments, qui marquent encore, à travers la Gaule et 
jusqu'en Angleterre, le passage d'une race inconnue. 
Les cavernes, les allées couvertes devinrent les demeures 
des génies et des fées. Quelques pierres, pierres-fiches, 
pierres-levées, ou simples roches, ont été investies 
d'une vertu génésique; de nos jours encore, dans les 
Pyrénées, en haute Bretagne, les filles vont leur 
demander un mari. 

Enfin, suivant leurs dispositions et leurs attitudes, 
les pierres ont été regardées comme des massues, des 
jouets, même des déjections de divinités, comme des 
héros pétrifiés à temps ou pour toujours, mais au 
fond, vivants et puissants. Avant d'avoir appris la 
statuaire, les Athéniens adoraient leurs dieux sous 
forme de pierres brutes ou â peine équarries. Il semble 
que les Gaulois, incapables de représenter leurs divi- 
nités et leurs ancêtres, se soient plu à les voir dans 
les roches de Garnac et autres piliers commémoratifs 
ou tumulaires. Hypothèse d'autant plus vraisemblable, 
que les sommets arrondis de certaines pierres levées 
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décèlent un effort évident pour figurer une tête 
humaine. Complètement étranger d'abord au culte 
des pierres et des mégalithes, le druidisme a dû s'y 
rattacher après l'invasion des dieux romains. Chassé 
vers les landes et les forets désertes, il a appris à 
chercher un refuge derrière les grands blocs de granit 
et au fond des allées couvertes. De. là l'intime alliance 
de ces deux religions déchues et le nom de celtiques 
si longtemps attaché aux mégalithes de la Gaule. 

Les quatre catégories sacrées jusqu'ici parcourues, 
animaux, plantes, eaux, pierres, se rapportent à des 
êtres ou objets, réels, concrets, terrestres, les premiers 
sans doute qui aient frappé les regards et éveillé la 
pensée. D'autres aussi, à la fois proches et lointains, 
le vent, le feu, la foudre, et des phénomènes moins 
circoncrits, le jour, la nuit, les saisons, les mouvements 
des astres, se sont imposés, presque en même temps, à 
l'adoration des mortels. Tel était un génie du Vent, 
spécial à la Narbonaise et à la Province romaine, 
Kirk, Circius, le terrible mistral, auquel Auguste 
crut devoir élever des autels. L'emploi du feu dans 
le sacrifice et les funérailles nous le montre dans son 
rôle primitif, dans son office terrestre d'animal 
dévorant, ignis animal, disait Cicéron, d'être à la 
fois utile et redoutable, à qui les hommes abandonnent, 
sacrifient une partie de leur nourriture, afin d'obtenir 
de lui quelque rôti succulent ; à qui sont offerts, en 
reconnaissance de ses dons, les prisonniers, les crimi- 
nels et souvent même des victimes innocentes, les 
plus précieuses de toutes. C'est lui qui est chargé de 
délivrer le fantôme immortel des guerriers et des 
chefs, de purifier leur corps subtil destiné à là vie 
d 'outre-tombe. 
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Pour les Gaulois, comme pour les Papouas ou les 
Iroquois, sans parler des anciens Grecs et des anciens 
Italiotes, la mort est l'exacte continuation de la vie; 
l'autre monde est calqué sur celui-ci. Le double vivant 
du guerrier défunt y retrouve ses armes, ses chiens, 
ses chevaux, ses femmes, ses amis, ses esclaves brûlés 
avec sa forme visible ; il y reçoit des messages, y paie 
ses dettes, y réclame ses créances. Selon les tradi- 
tions bretonnes, les morts gagnaient les îles de la 
côte, ou bien quelque lieu souterrain, en Irlande ou 
en Angleterre. Le nom de Baie-des-Trépassés, en 
Armorique, et beaucoup d'autres souvenirs, attestent 
la ténacité de ces superstitions. Les druides, emprun- 
tant à l'Irlande des mythes qu'ils y avaient peut-être 
apportés, enseignaient que le dieu des enfers, Disputer, 
était le père de la race celtique, et que les âmes des 
ancêtres revenaient animer leurs descendants. 

Aucune de ces données, plus ou moins ingénieuses, 
n'était étrangère sans doute aux diverses populations 
de la Gaule. Mais le peuple des campagnes les subor- 
donnait à des idées plus anciennes et plus simples; 
il croyait bien que les morts ne meurent pas, mais 
qu'ils regrettent la vie et sont mal disposés pour les 
vivants; ils les voyaient le soir errer autour de leurs 
sépultures; et malheur à qui les rencontrait. C'étaient 
des revenants, traînant leur suaire, ou transformés en 
loups-garous, en vampires ; des revenants qui sur la 
bruvère ou dans la forêt s'en allaient courir avec les 
Dusii, les Givions, les Korrigans, Faitiaux, Lutins, 
Gabins et Gobelins, Soirets de Lorraine, Rouges- 
goules de Normandie, Bugul-Noz (enfants de la nuit), 
(iouriz et Poulpiquets de Bretagne, Chauco-Vievos 
du Porigord, Ganipotes de Faintonge, Brouches du 
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Béai n, Padouès et Hantaoums du Bigorre, le Teuz de 
Morlaix, le Sotray de Sologne, le Grand Moguant de 
Chartres ; malicieux démons des eaux, des bois et des 
cavernes, avec les innombrables divinités primitives 
évoquées de la terre même par les enchanteurs et les 
magiciennes. 

Les Fées, probablement Suliviœ (d'où Sylphe), — 
les inscriptions semblent les désigner ainsi, — étaient 
bien antérieures en Gaule à leurs dénominations 
latines : fata, fatuœ (fades), de fari, dominœ 
(dames), matres, virgines, etc. Les Fées ne diffèrent 
en rien des Apsarâs de l'Inde, des Païrikas et Drujes 
de la Perse, des Nixes de la Scandinavie, des Elfes, 
des Ondines germaniques, des Nymphes grecques ou 
latines, Naïades, Dryades,. Oréades, Faunesses, enfin 
des Génies mâles ou femelles qui pullulent dans toutes 
les mythologies. Nées de l'instinct animiste, elles ont 
revêtu les formes sans nombre que suggèrent des 
rencontres, des confusions, des visions où entre une 
certaine part de réalité. 

Le passant égaré voyait îlotter sur l'eau leurs 
écharpes de brume, ou voltiger sur les marécages la 
phosphorescence de leurs yeux (Follets, Farfadets). 
Celles qu'on a cru voir le matin d'une joie ou le soir 
d'un malheur; les filles attardées qui dansent au clair 
de lune, et dont le branle a laissé dans la mousse sa 
marque circulaire; les lavandières qu'on entend sans 
les apercevoir: les affligées, qui pleurent en se tordant 
les mains ; les amoureuses qui se cachent derrière le 
menhir phallique, ou dans la grotte d'un gave; la 
vieille qui remplit sa cruche à la fontaine, ou file au 
seuil de la chaumière, ou marche courbée sous le 
fagot de bois mort ; les vagabondes qui volent les 
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enfants sur le pas des portes ou détournent les vaches 
et qui se terrent dans les grottes, les houles, les 
ruinés; les bonnes âmes qui lèvent le loquet poui 
déposer dans Pâtre une pièce d'or ou un chanteau de 
pain renouvelé tous les jours ; les commères de l'accou- 
chée qui reçoivent l'enfant et le douent de toutes les 
vertus; les voyantes qui savent des secrets pour les 
troupeaux, des recettes pour le beurre et pour les 
madadies; les jeteuses de sorts et de regards; les 
magiciennes habiles à montrer la lune dans un puits 
ou dans un seau ; les mortes dont les portraits animent 
les vieux murs, dont les fantômes hantent les galeries 
silencieuses, — toutes sont Fées. Tout ce qu'elles tou- 
chent est fée, devient talisman pour le favorisé 
qu'elles en gratifient. Incarnations sans nombre de 
la Fortune, du Fatum, elles personnifient toutes les 
chances tonnes et mauvaises,, depuis celle qui fait 
tourner le lait, jusqu'à celle qui donne un diadème. 
Leur baguette gouverne la vie et commande aux 
éléments. 

Rien n'égale la rapidité de leurs métamorphoses : 
biche dont la course agile fait craquer les feuilles 
mortes, couleuvre des dames qui glisse dans l'herbe, 
poisson qui saute, eau qui jase, étoile qui argenté le 
coude de la rivière, caillou, rocher, arbuste, fleur, 
rien dans les trois règnes qui ne serve à leurs dégui- 
sements. A certains jours, elles quittent la ligure 
humaine, condamnées par leur reine à la forme et à 
la destinée de quelque animal, mortelles alors et se 
dérobant jusqu'à l'heure où finit l'épreuve. Heureux 
celui qui, par pitié, sans les connaître, leur épargne 
une blessure ou la mort ! A celui-là, elles se mon- 
treront dans leur majesté, jeunes, radieuses, dans 
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l'éblouissement de leurs robes couleur de temps ; à 
lui leurs bienfaits, leur amour ; — car elles épousent 
parfois les humains. 

Quelques-unes sont méchantes, haineuses ; la 
plupart seulement fantasques. Souvent leur malice 
ne va qu'à épouvanter le peureux, à lui jeter une 
racine entre les jambes, à lui planter des oreilles 
d'âne ou l'aune de boudin traditionnelle. Hostiles à 
l'insolent, au bravache, elles aiment le faible, le 
simple d'esprit, ce Jean le diot dont notre ami 
Sébillot conte si bien les aventures : il v a dans leurs 
fantaisies quelque justice ironique, certaine philo- 
sophie narquoise, lorsqu'elles abattent le géant sous 
le genou de l'avorton, et asseyent l'imbécile sur le 
trône. 

Pour le paysan, le bûcheron, le pécheur, les Fées 
étaient des puissances voisines, présentes, plus mêlées 
à toutes les circonstances de sa vie que les divinités 
de plus haut vol. La conquête romaine, en latinisant 
les dieux gaulois, accentua le caractère national des 
Fées ; autour d'elles se groupèrent les souvenirs de la 
race, les fables plus antiques encore, les noms 
légendaires des héroïnes, des druidesses, élèves du 
sage Myrdhinn, Viviane, Morgane, Mélusine, Ariel, 
la Vouivre ou Fée-couleuvre de la Franche-Comté, la 
Fée de Bourgogne, Nic-Neven, sorte d'Hécate écos- 
saise, les Davine-Shi gaéliques. 

En exorcisant, en traquant les Fées d'arbre en 
arbre, de fontaine en fontaine, les prêtres élevaient 
leurs chapelles et leurs oratoires aux lieux mêmes où 
les Dames proscrites avaient opéré leurs merveilles. 
Substitution habile autant que nécessaire, et qui 
favorisa singulièrement la diffusion du christianisme 
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dans les masses superstitieuses, mais qui consacrait 
et sanctionnait le pouvoir des Fées. Celles-ci gardèrent 
leur prestige ; elles ne furent pas évincées. Sous le 
couvert des saintes, qui se croyaient leurs héritières 
et n'étaient que leurs prête-noms, elles conservaient 
leurs demeures et leurs fidèles. C'est sous l'arbre des 
Dames que Jeanne d'Arc entendra ses voix, la voix 
de la patrie. 

Il n'est guère de province française qui ne con- 
naisse des arbres, des grottes, des dolmens hantés 
par les Dames. Les enfants lorrains attachent encore, 
en chantant des cantiques, des rubans à la haie des 
Fées. On cite des Pierres et Roches aux Fées, des 
trous, puits, maisons, chambres, cabanes des Fées, 
des Fades ou des sorcières, près de Plombières, de 
Noailles (Oise), de Vihiers (Maine-et-Loire), de 
Felletin (Creuse) ; de Vienne, de Langeac, de Bourg- 
Saint-Andéol, de Draguignan, de Saint-Maurice, de 
Lodève. Près de Tours, une roche tournante a été 
apportée par une Fée sur le bout de ses doigts ; c'est 
sur leur tête que trois fïleuses blondes et pâles ont 
charrié à Pinols (Haute-Loire) la Tioule de las 
Fadas; Blois a sa Pierre de minait qui vire une 
fois l'an, Clermont sa Roche branlante, la Lozère 
son Bertel ou Fuseau des Fées, ce fuseau d'où 
s'échappaient ces fils si fins, usurpés depuis par la 
Vierge. 

En Périgord, aux environs de Miramont, les Fées 
habitaient la grotte du Cluzeau, qui étend à plus 
de six lieues sous terre une enfilade de chambres 
pavées de mosaïque. On risqu ; do î.iiamtrcr, dans 
les Pyrénées, les lien nos des dieons, les Dames 
blanches du Bergonz, qui portent le bonheur dans la 
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main droite, le malheur dans la main gauche; il 
faut les convier à des repas servis sur un linge blanc 
dans des chambres ouvertes. Ailleurs, le premier 
jour de Tan, le père de famille rompt le pain des 
I<ées et le partage aux gens de la maison. En 
Bretagne, les vieilles croyances païennes sont inti- 
mement associées aux dévotions orthodoxes. Les 
paysannes du Pays Gallot croient fortement, il est 
impossible d'en douter, au pouvoir des Fées de la 
houle marine, aux sorts jetés, aux talismans que 
les Faitiaux et les Korrigans donnent au matelot ou 
à la vachère. Est-il besoin d'ajouter que le succès 
inépuisable des contes de fées, vieux ou renouvelés, 
la passion extraordinaire des érudits de toute langue 
qui en recueillent les versions les plus naïves et 
jusqu'aux moindres variantes, attestent encore la 
complaisance de nos générations sceptiques pour les 
souvenirs de la religion primitive, et, celle-là, 
vraiment universelle. 

2. — Les Dieux de la Gaule. 

Tout ce que nous connaissons de la religion gau- 
loise avant la conquête romaine se réduit à quelques 
lignes de Polybe (fin du 11 e siècle avant notre ère) 
sur une Minerve guerrière des Insubres, qui gardait 
dans son temple les étendards nationaux, les 
enseignes dorées qu'on appelait les Immobiles. Aucun 
texte, môme pas celui de César, et aucun monument 
antérieur à l'autel des Nautes Parisiens, élevé sous 
Tibère (14-37 de notre ère), ne nous révèle un nom 
gaulois de dieu celtique. 

On a cru, il est vrai, lire dans Tite-Live le nom 
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de Theutatès associé à Mercure: « Scipio in tumulum 
quem Mercurium Theutatem appellant » XXVI, 44 ; 
« le tumulus, le tertre appelé Mercure -Theutatès ». 
Mais plusieurs éditions portent seulement : quem Mer- 
curii appellant ; on a môme proposé de substituer, 
d'après Polybe , Saturne à Mercure. Sans doute , 
Tite-Live a connu le nom de Theutatès ; mais ce dieu 
ne pouvait guère posséder un tumulus ou un sanc- 
tuaire sur la colline qui dominait la ville punique de 
Carthagène, et c'est de ce lieu qu'il est question 
dans l'historien. Or il existe un dieu sémitique , 
phénicien, bien connu, Thaut, Taaut, que l'on peut 
assimiler à Mercure. 

Le passage douteux qui vient de nous occuper 
est le seul où Teutatès soit associé à Mercure ; il se 
trouve donc être le point de départ d'une opinion 
reçue, et probablement fausse : car ce nom, tsèr 
authentique assurément, mais des plus rares sur les 
inscriptions 14 , y figure à côté de Mars : Marti Toutati. 
Les Romains (Lucain entre autres), se souvenant des 
Teutons et du roi Teutobochus, auront écrit et 
prononcé Teutatès. Ils se trompaient de bien peu, 
d'ailleurs, sans le savoir : le germanique teuto, le 
gaulois touta et l'ombrien Iota (latin totus) ayant 
le même sens : peuple, nation. 

On voit quelle disproportion éclate entre la pau- 
vreté de nos connaissances réelles et la richesse luxu- 
riante des conjectures émises sur la religion et les 
dieux de la Gaule indépendante. 

Il faut revenir à César. C'est le premier guide ; 
insoucieux parfois, parfois volontairement incomplet, 
mais à coup sûr avisé et clairvoyant, d'après ses 
propres remarques, ou sur les informations de ses 
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agents gaulois, Procillus et Divitiacus, il a, sur les 
lieux mômes, entre Tan 58 et l'an 51, décrit les céré- 
monies et la liturgie druidiques, le caractère et le 
personnel du panthéon gaulois. Ecrivant pour des 
Romains et dans l'intérêt de la domination romaine,, 
il a, malheureusement pour nous, jugé inutile de 
mentionner les noms barbares des dieux gaulois ; 
mais, en les désignant par les noms des dieux romains 
correspondants, il a du moins défini leur rôle et 
leurs attributions. Voici le passage, en ce qu'il a 
d'essentiel : 

« Les Gaulois adorent principalement Mercure, et 
ils en ont de nombreuses images; ils le regardent 
comme l'inventeur des arts, le patron des chemins et 
des voyages, du commerce et des affaires. Après 
lui, ils adorent Apollon, Mars, Jupiter, Minerve. De 
ces dieux ils se font à peu près la même idée que 
les autres peuples : Apollon éloigne les maladies,. 
Minerve enseigne les éléments des métiers et des arts ; 
Jupiter a l'empire du ciel ; Mars ptéside à la guerre. 
Le plus souvent, sur le point de livrer bataille, ils 
vouent à Mars le butin (hommes et chosçs). Dans 
nombre de cités on peut voir, en des lieux consacrés, 
des amas d'objets dédiés à ce dieu... Les Gaulois se 
disent descendus de Dispater; c'est une opinion qu'ils 
tiennent des druides. C'est pourquoi ils mesurent le 
temps par le nombre des nuits et non par celui des 
jours. » 

La religion des Gaulois, au i er siècle avant notre 
ère, était donc un polythéisme, à ce point semblable 
à celui des autres peuples, surtout des Romains, 
qu'ils ont très rapidement adopté les noms latins de 
leurs dieux. L'assertion de César, d'un sceptique 
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parfaitement' désintéressé de toute théologie, ne 
plaît guère aux inventeurs mystiques d'un mono- 
théisme gaulois. Elle n'en est pas moins justifiée, 
d'abord par Ténumération même de six divinités, 
ensuite par l'analogie. Il n'y a jamais eu, chez aucun 
peuple, de mythologie constituée où ne figurent des 
similaires de Jupiter, de Mars, d'Apollon, de 
Minerve, de Pluton. 

On est plus frappé de la prééminence si libéralement 
accordée à Mercure, dieu des arts chez un peuple 
assurément étranger alors à tout sentiment esthé- 
tique, dieu du commerce et des affaires, en un pays 
avant tout guerrier et agricole. Il n'en est guère qui 
semblât moins convenir aux Gaulois. Et pourtant, 
curieuse rencontre, un autre Mercure était aussi, à en 
croire Tacite, le principal dieu des Germains ; il est 
vrai que la coïncidence de Mercredi avec Wed- 
nesday, du jour de Mercure avec le jour d'Odin, 
prouve que l'erreur dans l'assimilation était ici toute 
du côté des Romains. Car aucune divinité ne ressemble 
moins à Mercure que le buveur guerrier Wuotan, 
roi des tempêtes. La popularité de Mercure est 
attestée par de nombreuses inscriptions votives et 
statuettes, et par une foule de noms de lieu : Mont- 
mercure, Mercurette, Mercurey, Mercurie, Mercury, 
Mercurot, Mercuer, Mercœur, Mercoire, Mercoiray. 
Les sanctuaires qui lui étaient consacrés s'élevaient 
sur les collines et les montagnes, au mont de Seine, 
peut-être à Montmartre, sur leDonon, sur le Puy-de- 
Dôme. Le Mercure de Dôme, Dumias, Arvernus, 
révéré de la Gaule entière, était une statue colossale 
érigée sous Néron, œuvre qui avait coûté au célèbre 
Zénodore dix ans de travail (Pline, XXXI V, 28). L'ar- 



122 LES GAULOIS 

tiste frrcc s'était-il inspiré des nombreuses « images », 

simulacra, mentionnées par César? Simulacres bien 

grossiers, si Ton en juge par les spécimens de l'art 

^allo-romain recueillis au musée de Saint-Germain, 

a moins toutefois que, d'Antipolis, de Nika?a, de 

Massilia, le commerce eût apporté et répandu en 

Gaule des statues et des statuettes de Mercure, dans 

lesquelles les Gaulois auraient cru reconnaître la 

représentation d'un de leurs dieux favoris. 

Venons maintenant à ce dieu des morts, à ce Dis- 

pater, que les Druides avaient, selon César, donné 

pour père a la race celtique. M. Anatole de Barthé- 

leinv a cru le retrouver dans une statuette armée 
» 

d'un marteau. L'attribution est bien douteuse ; le 
marteau indiquerait plutôt un dieu fulgurant ou 
forgeron. Le nom gaulois de ce Dispater est d'ailleurs 
totalement inconnu. Pour diverses raisons, Roget de 
Belloguet et M. d'Arbois seraient disposés à l'iden- 
tifier avec Teutatès ; ils ne donnent pas celle qui me 
paraît vraiment déterminante, le sens même de Teuta 
ou Toutatis, peuple, nation, la nation divinisée, le 
héros éponjme, et par conséquent l'ancêtre de la 
race i5 . 

Le Dispater de César et le Teutatès de la tradition 
se présentant l'un et l'autre comme père des Gaulois, 
on peut raisonnablement conclure qu'ils sont un seul 
et même personnage. Et pourtant, ce n'est là encore 
qu'une hypothèse. 

Immédiatement après avoir nommé Dispater, 
César rappelle que les Gaulois comptent par nuits 
les mois et les années, coutume évidemment ancienne, 
commune aux Celtes d'Irlande et aux Gaulois du con- 
tinent. Cette manière de compter le temps implique 
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un très ancien culte de la lune, un dieu ou déesse 
lunaire, que nous retrouverons en Irlande, peut-être 
en Gaule, et que les Celtes avaient, selon toute proba- 
bilité, porté en Espagne; nous lisons en effet dans 
Strabon : « On dit qu'aux époques des pleines lunes, 
les Geltibères et les peuples qui leur sont limitrophes 
du côté du nord célèbrent avec toute leur famille, en 
dansant la nuit entière devant les portes de leurs 
maisons, la fête d'un dieu anonyme. » 

Parmi les autres dieux désignés par César, 
Apollon vient avant Mars, avant Jupiter et Minerve. 
Faul-il prendfe ce classement à la rigueur ? César 
aura écrit les noms comme ils lui sont venus, sans 
autre souci que de certifier l'existence, à son époque, 
des dieux gaulois assimilables à leurs collègues 
latins. Indication qui n'est pas sans valeur, parce 
qu'elle garantit l'antiquité de certains dieux associés 
durant la période gallo-romaine à Apollon, notam- 
ment, et à Minerve, qui ne paraissent pas figurer sur 
ce qui nous reste du plus ancien monument religieux 
de la Gaule conquise. 

Sous le règne de Tibère, environ 70 ans après la 
conquête, une corporation de mariniers ou Nautes 
parisiens dressa dans la Cité (l'antique Lutèce) des 
autels à Jupiter très bon et très grand. De précieux 
fragments de ces autels ont été trouvés en 1711 sous 
le chœur de Notre-Dame. Ce sont des pierres carrées 
qui présentent sur leurs quatre faces, en grossiers 
bas-reliefs, les figures de divinités gauloises et 
romaines, juxtaposées sans aucun ordre appréciable. 
Esus, Jovis, Volcanus, Tarvos trigaranus déco- 
rent la première ; sur une seconde on lit les noms de 
Cernunnos, Sévi. .ri. .os (celui-ci mutiléj, Castor. 
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On ne peut douter que la huitième figure, dont l'ins- 
cription est effacée, ne représente Pollaœ. Une troi- 
sième pierre complétait sans doute celte collection de 
divinités si bizarrement réunies, mais il faut se 
contenter. Ce monument nous offre, en somme, 
quatre noms gaulois que nous ne connaissions pas, 
Ésus, Tarvos , 
Seoi..ri..o»,Cer- 
nunnos. Il est le 
seul où le trop 
fameux Ésus soit 
représenté et 
nommé par son 
nom, si l'on 
excepté la va- 
riante jUsus sur 
une monnaie de 
la Grande Breta- 
gne. Lucainestle 
premier auteur 
latin qui en ait 

Esus est un dieu 
de la forêt; à peu 
près nu, che- 
veux courts et 
barbe longue, il lève sa hache pour frapper un 
arbre dont une branche est déjà tombée à ses 
pieds. C'est le pionnier qui fraye la route et coupe 
du bois pour le feu du repas et de la halte noc- 
turne. On a voulu y voir le prototype du prêtre 
abattant le gui sacré. Roget de Belloguet fait observer 
que la cueillette du gui ne demandait pas tant d'ef- 
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forts. Vous avez pu lire, çà et là, nombre de conjec- 
tures sur l'office et le caractère de ce dieu. La moins 
improbable c'est que Esus est, comme Teutatès, un 
Mars gaulois, le génie du peuple, louta, en marche à 
travers la foret. 

Roget, donnant à corps perdu dans le mysticisme 
des Henri Martin et des Jean Reynaud, fait d'Ésus le 
dieu primordial unique, qui porte en lui la triade 
gauloise, Asou, le souffle vital, l'esprit qui anime toute 
chose. Asou est un mot sanscrit, formé de as, et 
Asoura est le nom générique de certains dieux célestes, l 
entre autres Varouna, Indra, Mitra, Agni, Aryaman, 
et du dieu perse Ahura-Mazdâ. Il faut citer encore 
deux noms sacrés plus semblables en*core à Ésus : 
l'homérique Aïsa, la fatalité, et l'étrusque ou ombro- 
étrusque Esar, E su-nu, divinité, sanctuaire. 

Du Tarvos Trigaranus, nous avons dit quelques 
mots déjà. Il est hors de doute qu'il figure une divinité, 
mais laquelle ? Un Moloch phénicien ? ou bien ce 
taureau primordial, Gayomerz, adoré par les Perses, 
et qui est devenu le Taureau de Mithra? M. d'Arbois 
en donne une interprétation qui semble bien obscure : 
« Il correspond au taureau du troupeau de Géryon 
dans la mythologie grecque : par un phénomène 
d'étymologie populaire, Géryon ou le crieur au triple 
corps a été changé en trois grues chez les Gaulois ; du 
reste, le thème celtique garano, grue, est presque iden- 
tique étymologiquement au Géryon grec. » Pour nous, 
ce Tarvos, bœuf du char de voyage vers l'occident, 
est, comme la plupart des taureaux mythiques, un 
dieu solaire. Les grues, oiseaux migrateurs, l'accom- 
pagnent dans sa course. Elles sont trois, et sans 
accorder à ce chiffre aucun privilège que ne puissent 
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réclamer les nombres 33, ou 12, ou 4, ou encore 2, 
ou bien 7, tous sacrés aussi, j'admets volontiers ici 
une allusion à la triade celtique, fort réelle et fort 
ancienne, bien que nous n'en avons pas encore relevé 
d'autre trace. 

Le caractère solaire du Tantôt paraît ressortir 
du voisinage d'un dieu lunaire, Cernunnos, person- 
nage aux cornes décorées d'anneaux, et qui est assis les 
jambes croisées sur une des faces du second autel. 
Avec Cernunnos nous 
approchons de la triade; 
car il se présente sur 
d'autres monuments 
muni de trois têtes. Un 
curieux bas-relief d'Au- 
tun nous montre ce dieu 
accroupi, cornu et tricé- 
phale ; deux serpents à 
Ormimios. tête de bélier lui font 

une sorte de ceinture. 
Ailleurs (Vandœuvre), Cernunnos n'a qu'une tète, mais 
il est flanqué de deux parèdres debout; les deux ser- 
pents n'entourent plus son corps, ils sont placés aux 
deux extrémités du bas-relief. Le serpent est encore 
associé k des divinités gauloises sur des pierres trou- 
vées à Montluçon, à Kpinal, a la Guerche (Cher). Il 
manque sur les bas-reliefs de lieaune et de Reims, 

face voisine de l'autel des Nautes, menacé par la 
massue d'undieu très fruste, Sévi. .ri. .os, ou, d'après 
M. R. Mowat, Smer-i-os, Smertos. 

Mentionnons encore comme emblème de la triade, 
le dieu cornu de Reims, tenant un sac d'où sortent 
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des glands ou des faines, que semblent attendre ■ 
un bœuf et un cerf placés au-dessous. Bien habile, 
bien aventureux aussi, celui qui prétendrait résoudre 
la singulière énigme du dieu cornu tricéphale ou 
triple, ses relations avec le bœuf, avec le cerf, 
avec le serpent. Je doute que les sculpteurs gaulois 
eux-mêmes eussent gardé le sens bien net des 
mythes indo-européens qui avaient dil se combiner 
ici avec un ancien culte des animau: 



ules 







serpents sont-ils les deux 
nocturne, au Lunus 
cornu nommé Cer- 
nunnosî Le serpent 
que va tuer Seoirîos 
o\iSmertostst-i\ Vri- 
tra, Ahi, Akriman, 
le démon de la nue et 
du mal, vaincu par 
une sorte d'Héraklès à 
massue, de Saviiri 
védique ? (car la lec- 
ture Sévi. .ri-os permettrait ce Tapprochen 
bien encore, ce dieu ennemi du serpent, si on lit 
Smer-ios, Smertos, serait-il un personnage que 
nous ne connaissons pas encore, un lumineux 
Mercure (smer, en irlandais moyen, veut dire « feu»), 
un époux de la déesse lio-smerta qui figure sur 
diverses inscriptions? A l'appui de cette conjecture, 
on produit la dédicace d'un vase trouvé à Sanxay, 
prés de Poitiers: Deo Mcrcurio Atu-Smerio, et la 
légende Deo Ad-Smerio, lue sur la base d'une statue 
de Mercure trouvée à Mcaux. 

Un des noms authentiques du Mercure gaulois 
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serait donc Atusmérius ou Adsmérius. M. d'Arbois 
propose encore d'y ajouter le nom de Lug, Lugus, le 
patron de Lugdunun (Lyon), dieu guerrier irlandais 
qui tue un dieu funeste, un dieu de la mort, Balar. 
Lug, en irlandais, veut dire guerrier (cf. latin lue- 
tari y lutter) et fait songer involontairement au Loki 
Scandinave. Je serais porté, quant à moi, à le rappro- 
cher de lue, dans lucere, luc-men, luc-ina, luc-idus, 
étvmologie qui conviendrait parfaitement à un guerrier 
lumineux. D'après un passage apocryphe de Plutarque 
(De Fluviis), le premier terme du composé Lugu- 
dunum aurait signifié ce corbeau ». Je rappelle que 
le corbeau, à divers titres, était fort honoré en Gaule 
comme en Germanie. Fidèle compagnon des tribus 
guerrières et du dieu des batailles, il mangeait au 
nom des dieux les riches hécatombes que leur procu- 
rait la valeur des héros celtes ou teutons. Oiseau 
intelligent, presque parleur, il conseillait les dieux. 
Deux corbeaux siégeaient sur les épaules d'Odin; 
Strabon, d'après Artémidore, rapporte, sans y croire, 
il est vrai, qu'il y avait en Gaule un Oracle des deux 
corbeaux. Chez les Grecs, enfin, avant d'être teint en 
noir, le corbeau fut l'oiseau favori d'Apollon. 

Il faut prendre pour ce qu'elles sont, pour des tenta- 
tives ingénieuses et sincères, ces diverses explications 
relatives au Gernunnos mono ou tricéphale, au Mercure 
Sevirios ou Smérios, vainqueur du serpent, enfin à 
ce Lug, dieu gaulois dont le culte s'est conservé en 
Irlande. Il va sans dire que d'autres interprétations 
plus ou moins vraisemblables ont été soutenues. 
Gernunnos a été regardé comme un dieu de la chasse, 
très bien placé auprès du taureau, emblème des migra- 
tions et des mœurs pastorales, auprès d'un Esus, dieu 
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bûcheron, dieu du chêne et de la forêt. Mais l'attitude 
accroupie de Cernunnos ne convient guère à un 
chasseur; et sa tricéphalie (bas-relief d'Autun), la 
présence de ses deux parèdres, hommes ou animaux 
(Vandœuvre et Reims), lui assignent un rang plus 
élevé dans la triade. On l'a considéré encore comme 
un Bacchus gau- 
lois, et il se peut 
que ce râle lui 
soit échu à une 
date postérieure; 

Cernunnos ne 
parait pas avoir 
été associé aux 
images , égale- 
ment cornues et 
barbues, où l'on 
a cru deviner un 
Bacchus. 

11 nous reste, 
pour avoir tiré 
des bas -reliefs 
parisiens tout ce 

qu'ils peuvent Jovis 

suggérer, à inter- 
roger les dieux romains qui s'y trouvent associés aux 
divinités gauloises : Jovis, à peu près figuré dans une 
attitude classique, est certainement le Jupiter latin, le 
dieu des vainqueurs, hôte-, imposé et accepté, de 
l'Olympe gaulois. Volcanus, peut-être sur d'autres 
monuments Volîanus, semble répondre à un dieu 
gaulois forgeron et fulgurant. Selon les écrivains 
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latins, les Celtes Hcordisques honoraient surtout Mars 
etVulcain. Volcan us est-il ici le substitut de Taranis? 
C'est i-eiju'on ne peut dire; Toronis pouvait se trouver 
sur le troisième autel îles Nautes, dont les bas-reliefs 
ont péri. 

Le personnage le plus inattendu est certainement 
Castor. Que vien- 
nent faire ici les 

il n'est pas dou- 
teux que Pollux 
fût représenté sur 
la quatrième face 
de la pierre, les 
deux jumeaux 
étant insépara- 
bles?— Cependant 
leur culte a été 
populaire dans la 
Gaule romaine ; 
•iption de 
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des statues avec 
chevaux, signa 
Voli-aniM cumequis; et pré- 

cis émeut ici leurs 
chevaux sùM à côté d'eux. On croit saisir dans Diodore 
l'origine de ce culte, très probablement antérieur à la 
conquête romaine. 11 s'agit de dieux phéniciens confon- 
dus avec la constellation des gémeaux (Praires 
Helenœ, lucida sidéra d'Horace), et avec les Cabires 
de Samothrace, proches parents et prolecteurs des 
Diosciires. Diodore rappurte, d'après Timée (IV, 56), 
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que les Celtes riverains de l'océan rendaient aux deux 
frères un culte fondé sur une tradition toujours exis- 
tante parmi ces peuples, et suivant laquelle ces deux 
divinités, sorties delà mer à une époque fort ancienne, 
leur étaient apparues sur le rivage. Diodore ajoute, 
avec une singulière naïveté, que cette tradition était 
une des preuves sur lesquelles on appuyait la réalité 
historique du retour des Argonautes par l'océan sep- 
tentrional, « car les Dicscures faisaient partie de cette 
expédition ». Protégés par les dieux de Samothrace, ils 
eurent la gloire de sauver leurs compagnons, et furent, 
dès lors, invoqués eux-mêmes par les navigateurs 
comme des divinités tutélaires. Les Gaulois ont d'autant 
plus aisément accepté la forme latine, équestre, de ces 
dieux, que, sauf chez les Namnètes et autres riverains 
de l'océan, les chevaux leur étaient plus familiers 
que les navires. 

On aura remarqué que, par un étrange hasard, 
deux des divinités les plus fameuses de la Gaule 
antique ne paraissent ni sur les précieux débris de la 
Cité, ni sur les bas-reliefs d'Autun, de Beaune, de 
Reims qui nous onl servi de points de comparaison . 
C'est Lucain, dans sa Pharsale, qui va nous les 
révéler, en des vers fameux, dont on a peut-être 
abusé (I, 444) : 

Immitis plaçât ur sanguine diro 

Tentâtes, horrensque feris altaribus Esus, 
Et Tarants Scythicœ non mitior ara Dianœ. 

« Le farouche Teutatès, avide de sacrifices san- 
glants, le terrible Esus et ses affreux autels, Taranis 
aussi impitoyable que la Diane des Scythes. » 

Le poète, évidemment, a prétendu citer les dieux 
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gaulois les plus célèbres de son temps, c'est-à-dire 
sous Claude et Néron. Son témoignage, qui ne peut 
être contesté, vient donc à l'appui du monument 
parisien, et le complète. Esus, Teutatès et Taranis 
sont au moins reliés par un trait commun , le 
caractère sanguinaire de leur culte. C'est à cette 
trinité sauvage, au pied des arbres rudement équarris 
qui la représentaient dans la sombre forêt sacrée, 
qu'on immolait des victimes humaines, prisonniers 
de guerre, criminels, ou même innocents, préparés 
durant cinq années, comme Strabon nous l'apprend, 
au sacrifice expiatoire. Oui, comme les Khonds de 
l'Inde, comme les Colombiens d'Amérique, les Gaulois 
nourrissaient, purifiaient, divinisaient même un 
homme jeune et beau pour en faire, au temps marqué, 
une offrande plus solennelle et plus efficace à leurs 
divinités nationales, et notamment, tous les textes 
concordent sur ce point, à leur Mars (Teutatès) et à 
leur Jupiter tonnant (Taranis). Quant à Esus, nous 
avons vu combien il est difficile de l'identifier avec un 
des dieux mentionnés par César. Ce serait une sorte 
de Faunus, de Sylvanus, très analogue à ces anciens 
génies des forêts latines, et proche parent, comme eux, 
des divinités guerrières ou éponymes. 

La carrière de Taranis, Jupiter incomplet, car il 
n'est, au propre, que le tonnerre (taran en gaulois), 
fut un peu plus longue, mais non moins obscure. 
Absent des inscriptions de la Gaule, il ne paraît, 
durant la période impériale, qu'aux deux extrémités 
du domaine celtique, en Dalmatie, aux bords du 
Rhin et en Grande Bretagne, et sous des formes 
altérées : Jovi Optimo Maximo Taranuco (Sébénica, 
Dalmatie) ; DeoTaranucno (Brambach), « au dieu/ils 
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de Taranus » d'après d'Arbois; enfin I. O. M. Tanaro, 
variante évidemment germanisée (le dieu germain du 
tonnerre est Donar, Thunar). 

Un dieu que Ton s'étonne sans doute de ne pas 
voir encore, c'est Belenus, l'Apollon probable de 
César, et certainement — sous ce nom ou sous 
plusieurs autres — une des grandes divinités cel- 
tiques. Si l'on ne consulte que l'épigraphie, on ne 
peut l'admettre parmi les dieux gaulois ; il n'est 
nommé, en Gaule, que par Ausone, au iv e siècle ; 
toutes les inscriptions qui se rapportent à Apollo 
Belenus, Belinus, Belen, Bellinus Augustus, vien- 
nent d'Aquilée et du Norique. C'était évidemment le 
patron et le dieu-soleil de ces régions ; et son temple 
devait se trouver à Béligna près d'Aquilée. C'est 
à Bélénus que la ville d'Aquilée offre des sacrifices et 
des supplications aux heures critiques de son histoire, 
sous le coup des guerres civiles et des invasions 
barbares (sous Pupien et Balbin, sous Maximin, 
111 e siècle). 

Maintenant, la part faite aux notions exactes et 
authentiques, entrons dans le domaine des proba- 
bilités, qui confine si souvent à la certitude. Le fait 
môme de la persistance du culte de Bélénus à 
l'orient de l'Italie est une preuve d'antiquité, puisque 
l'établissement de tribus celtiques dans le Frioul 
et la Carniole remonte à tout le moins au v e siècle 
avant notre ère. Ajoutez que le nom du dieu est 
celte au plus haut degré. Voici les paroles mêmes de 
M. d'Arbois : « Belenus, Bilinus, Bellinus sont les 
formes diverses du même mot gaulois, dérivé de 
Belo ou de Bello, qui figure comme premier terme 
dans Bellovesus, Bellovaci, Belatullos, Bêla- 
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farad ros, Belatiunara, comme second terme dans la 
monnaie gauloise portant Cnnobelinus , et dans 
(Jynobelinns de Suétone (Vie de Caligula) ; voyez 
encore Genio loci Bellanco (inscr. Rhénanes), et les 
noms botaniques Belinnntia* Bilisa, la jusquiame; 
géographiques: Bellintiim, près d'Avignon, Belian- 
drum (Peutinger), Belimma en Grande Bretagne, etc. 
Je crois que le double L de Bello, Bellintum y provient 
(comme pour Bellona des Cisalpins) d'une assimila- 
tion erronée avec le latin bellum. » Dans la forme 
certainement apparentée Abellio, forme aquitanique 
et tectosat^e, le doublement de / indique un essai 
d'assimilation avec Apollo. 

Il est, enfin, un argument qu'on ne saurait négliger, 

la tradition constante chez les anciens qui attribue 

aux Hyperboréens, c'est-à-dire aux anciens Celtes 

alpins et danubiens l'origine môme du culte 

d'Apollon (Pindare, Eschyle, Apollodore, Strabon), 

apporté à Délos par des vierges hyperboréennes. 

Nous savons aussi par Paul Orose que les Gaulois de 

Toulouse honoraient avant tout un dieu qu'il nomme 

Apollon , et que le sanctuaire et le lac où les 

Tectosages enfouissaient leur butin étaient sous 

l'invocation d'Apollon. Ausone d'autre part signale 

chez les Baïocasses (Baïeux) un sacerdoce d'Apollon, 

d'institution druidique. Ce n'est pas à dire que cet 

Apollon s'appelât partout Bélis ou Bélénus ; les 

peuples du Centre et du Nord préféraient le nom 

de Grannus (Aquœ Granni, Aix-la-Chapelle) associé 

à celui d'Apollon sur des inscriptions nombreuses 

trouvées depuis l'Ecosse jusqu'à la Dacie. Mais il y a 

tout lieu de croire que Bélen se maintint au sud de la 

Loire, ou plutôt se confondit, dès le règne de Septime 



MYTHOLOGIE CELTIQUE 135 

Sévère, avec Baal, Belus, importé de Syrie par les 
légions, avec Baltis (Baaltis), avec Mithra et Jupiter 
Dolichénos. Bélus a été adoré dans le pays des 
Yoconces, à Vaison. 

La dernière des grandes divinités citées par César 
est une Minerve qui préside aux arts et aux industries 
féminines. C'est une définition fort dédaigneuse et 
nécessairement inexacte de la Minerve celtique, de la 
divinité guerrière des Insubres, de celle que son nom 
gaulois apparente au grand dieu solaire Bélénus. Ce 
nom, .révélé par trois inscriptions du Midi, était 
Belisarna. Ailleurs, à Bath par exemple, elle s'appelait 
Sulis, Sulisldennica, chez les Bellovaques Solimara 
(peut-être des noms féminins du soleil) ou bien 
Sulivia , la Fée par excellence. M. Maury pense 
qu'elle était associée à Apollon sous le nom de Sirona 
que d'autre part M. d'Arbois rapproche de la lune 
Séléné (indo-eur. Svaranà). 

Il s'en faut que nous ayons épuisé la liste des 
divinités gauloises que nous laissent deviner les 
inscriptions votives de l'âge gallo-romain ; Mars, 
plus que tous, abonde en épithètes, donc en syno- 
nvmes locaux ; d'où nous avons inféré la coexistence 
de nombreux dieux similaires adoptés par les diverses 
régions. Ainsi Mars n'est pas seulement Toutatis, 
il est et Mogenius et Sinatis et Harmogios. Il est 
encore, tout le long des Pyrénées, Leherenn (Luern), 
nom ligure ou arverne; chez les Aulerques, Camulus, 
comme l'indique le fameux Camulogène (fils de 
Mars) ; Segomos, le victorieux ; Caturix, roi des 
batailles ; Albiorix, Belatucadros ; il a pour parèdre 
une déesse Nenietona. 

Par les côtes, nombre de divinités gréco-phéni- 
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ciennes s'étaient insinuées dans le sud et l'ouest : 
tels un Saturne, très apocryphe, dont parlent Diodore 
et Strahon ; un Bacchus Milichos dans lequel on a 
reconnu Moloch ; et surtout un ou plusieurs Hercules, 
plus voisins de Melkarth que d'Héraclès. Parmi ces 
Hercules, il en est un dont Lucien s'est amusé à 
dessiner un portrait fantastique, et qui, sous le nom 
véritablement ancien iïOgmios (l'écriture était appelée 
Oyhatn en Irlande), réunit les attributs de Mercure et 
d'Apollon. Le passage est bizarre et vaut d'être cité, 
parce qu'il est assez ancien (11 e siècle) et qu'il ne peut 
être entièrement inventé. 

« C'est Héraclès que les Gaulois appellent Ogmios ; 
ils le peignent sous la figure la plus étrange dont on 
se soit avisé pour représenter un dieu. Ils en font un 
vieillard décrépit, chauve sur le devant de la tête, 
blanchi sur la nuque, quand ils veulent bien lui 
laisser des cheveux. Sa peau est rugueuse, basanée, 
comme celle d'un vieux marin. On le prendrait 
pour Charon plutôt que pour Héraclès ; il en a 
cependant les attributs, la peau de lion sur l'épaule, 
le carquois au dos et l'arc à la main. Je crus d'abord 
que les Gaulois, en faisant une caricature d'Hercule, 
avaient eu le dessein de tourner en ridicule les dieux 
de la Grèce, et de se venger de celui-là en particulier, 
parce qu'il avait jadis dévasté leur pays. Ce qu'il y a 
de plus curieux, c'est que ce vieil Héraclès traînait 
après lui une foule immense de gens accrochés par 
l'oreille ; ces chaînes , subtiles comme des fils, étaient 
d'or et d'ambre. Bien que retenu par des liens si 
fragiles, tout ce monde enchaîné ne cherchait pas 
à fuir. Pour comble d'absurdité , le peintre, ne 
sachant à quoi rattacher ces fils, puisque les deux 
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mains du dieu tenaient la massue à droite et l'arc 
à gauche, imagina de lui percer la langue et de les y 
fixer. C'est ainsi qu'Héraclès menait derrière lui tout 
ce peuple en tournant la tête et en le regardant d'un 
air enjoué. J'étais devant ce tableau, ébahi, désorienté, 
lorsque, mon voisin, qui était Gaulois, homme 
1 nstruit, d'ailleurs, et sans doute du nombre de 
ces philosophes d'au delà des Alpes, me dit :... Pour 
vous c'est Mercure qui est le dieu de l'éloquence ; 
chez nous c'est Héraclès que nous avons choisi parce 
qu'il est plus^fort. Nous le représentons vieux, parce 
que c'est dans la vieillesse qu'il atteint la maturité et 
la plénitude... Ne faites-vous pas sortir le miel de la 
bouche de Nestor? Donc notre vieil Héraclès traîne 
tout ce peuple enchaîné par les oreilles à sa langue. 
Nous pensons enfin que c'est Hercule qui a conquis le 
inonde par la sagesse et la persuasion. Ses flèches 
sont les mots aigus, ingénieux, rapides, qui pénètrent 
dans les esprits... Votre Homère dit bien que les 
mots sont empennés. » 

A côté de cet Hercule d'avocat, grec et gaulois, il 
en était un, vraiment national, gigantesque, féroce, 
violent et pourtant débonnaire, dieu du soleil dévorant, 
figuré par le grand mannequin d'osier plein de 
victimes enflammées dont le bûcher fournissait la 
bûche de Noël, présent du solstice d'hiver, et le joyeux 
foyer de la Saint-Jean, image joyeuse du solstice 
d'été , un Hercule dont la bouffonnerie est plus spiri- 
tuelle que toute la finesse allégorique d'Ogmios. Le 
temps en avait emporté le nom ; c'est Rabelais qui Ta 
retrouvé. Nulle inscription, sans doute, nul texte 
avant la Renaissance, n'a parlé de Gargantua. Mais 
cette forme antique, plus indo-européenne encore que 
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gauloise, mais les pierres et les empreintes auxquelles 
est attaché dans nos provinces le nom de Gargantua, 
sucrèrent invinciblement l'idée d'une vieille divinité 
populaire. C'était l'avis de Jacob Grimm, 1837, de 
Félix Bourquelot, de M. Gaidoz, 4868. Considérez que 
les héros de Rabelais sont Pantagruel, Panurge, 
Jean des Entommeures. Pas un n'est connu dans les 
campagnes. C'est Gargantua qui est assis, près de 
Rouen, dans la Cathedra Gigantis; c'est lui qui 
a jeté les grosses pierres de Cojou, les deux mille 
cailloux du Haut-Brambien, qui le gênaient dans ses 
souliers. C'est lui qui a laissé près de Nantes, après 
un copieux repas, le Mont Gargant, et dont les divers 
exploits de force et de gloutonnerie remplissent tout 
un agréable volume de Paul Sébillot. Assurément ce 
n'est pas la lecture de Rabelais qui a enfanté toutes 
ces légendes. Tout au contraire c'est d'elles que 
Rabelais a tiré son bon et puissant géant. Ce nom 
qu'il a rencontré quelque part dans l'Ouest ou le 
Midi n'est pas de son invention. 

Gargantua est formé comme Nantua , comme 
Cruas (Ardèche), comme Cathubodua, déesse celtique, 
le latin Fatua, Vacua etc. La racine Garg 9 avaler, 
dévorer, a fourni (jurges (gouffre et gorge), le pro- 
vençal gargaou, gosier, l'espagnol garganta, gar- 
ganton, le latin du moyen-âge Gargatha, Garga- 
thum, l'ancien breton Gargaten. Gargantuan, en 
Provence, est une bête ou un homme vorace. J'avoue 
que les prudentes réserves émises par M. Gaston Paris 
ont bien de la peine à ébranler l'autorité de ces exem- 
ples. Une chronique anglaise achève l'apothéose de Gar- 
gantua; on y lit : « Gurguntias, Jilius nobilis illius 
Beleni. — Gurguntius, le fils de l'illustre Bélénus. » 



i 
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Résumons cette laborieuse enquête. 

Rudimentaire et farouche, dénuée des embellisse- 
ments de l'art et de la poésie, la mythologie gauloise 
est formée, comme César Ta constaté, des éléments 
communs à toutes les religions indo-européennes, 
mais plus ou moins associés à des légendes et à 
des pratiques ligures, ibères et phéniciennes. 

Elle est essentiellement polythéiste, et le mysticisme 
n'y tient aucune place. 

La triade, qui semble marquée par les trois grues 
du Tarvos Trigaranos , et par la tricéphalie du 
dieu Gernunnos, et consacrée par les vers de Lucain, 
est isolée dans la foule des dieux, comme la triade 
grecque Zeus, Poséidon et Pluton, comme la triade 
capitoline Jupiter, Junon et Minerve. 

C'est seulement en Angleterre et en Irlande que 
l'habitude de compter par trois est devenue un 
procédé mnémonique et rhythmique, en lui-même fort 
indifférent. 



VI 



ORIGINES ET CROYANCES 
DE LA GRANDE BRETAGNE ET DE L'IRLANDE 

Malgré quelques vagues notions rapportées comme 
à regret de leurs voyages commerciaux dans l'extrême 
occident, c'est à peine si Ton peut dire que les 
anciens connaissaient, avant César, la Grande 
Bretagne et l'Irlande. Thulé, Œstrymnides, Cassité- 
rides, îles ou pays de l'étain, Hibernia, Brottia, 
Britannia, étaient vraiment synonymes de terra 
incognito,, lorsque César, à la fin de sa troisième 
campagne (an 50), entreprit de rattacher au monde 
romain l'est et le sud de l'Angleterre; et nous lui 
devons les premiers renseignements sérieux sur les 
populations du Kent et de la Tamise. * 

Bien que l'été s'avançât, il résolut de pousser une 
reconnaissance dans la grande île qui passait pour le 
centre du druidisme, et dont les peuples avaient, 
paraît-il, fait cause commune avec les Belges dans 
les guerres précédentes. Tout en rassemblant vers 
Boulogne une flotte considérable, il interrogeait les 
marchands du littoral et des régions voisines. Mais il 
ne put rien tirer d'eux ni sur la grandeur et la 
configuration du pays, ni sur le nombre, la force, les 
mœurs et les coutumes des habitants, ni sur les 
ports accessibles aux grands navires; au contraire, 
son enquête donna l'éveil aux riverains du détroit, et 
son envoyé Volusénus ne trouva pas, en cinq jours, 
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un seul point où il osAt prendre pied; toute la côte 
était gardée. Commius, qu'il avait fait roi des 
Atréhates, fut député près des Barbares, chargé de 
réclamer partout des otages et des promesses de paix. 
Enfin, parti vers minuit, il se trouva en vue des côtes 
à dix heures du matin, parvint à tromper à demi la 
vigilance de l'ennemi et gagna vers le soir une plage 
unie et découverte. Mais déjà la cavalerie et les 
chariots des Bretons accouraient sur le sable; et, 
sans une diversion des frondeurs, les Romains, qui 
avaient de l'eau jusqu'à la ceinture, auraient été 
criblés de flèches avant de prendre pied. La retraite 
des insulaires permit d'installer le camp à la hâte et 
d'attendre les propositions ou les attaques. Après 
avoir rendu l'envoyé Commius, qu'ils retenaient 
prisonnier, et offert un certain nombre d'otages, les 
Bretons n'en continuèrent pas moins d'escarmoucher 
contre les fourrageurs romains, sans fournir l'occa- 
sion d'une action générale ; ils savaient qu'une haute 
marée avait causé de graves dommages à la flottille ; 
et ils tachaient d'affamer les envahisseurs. César ne 
pouvait, raisonnablement, s'éloigner de la Gaule et 
se risquer avec deux légions dans un pays très boisé, 
et tout à fait inconnu ; ses vaisseaux tant bien que 
mal réparés, il regagna le Boulonnais sans encombre, 
et à temps encore pour tenir à Samarobriva l'assem- 
blée annuelle des cités gauloises. L'année suivante, 
il s y prit de meilleure heure'; avec près de huit cents 
vaisseaux, cinq légions et quatre mille cavaliers 
gaulois, il débarqua librement, résolu cette fois à 
pousser de l'avant ; il avait pour guide un jeune chef 
de la rive droite de la Tamise, Mandubratius, dont le 
père avait été dépossédé et tué par un roi voisin, 
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l'ambitieux Casivellaunus. Assure de la neutralité 
des Trinobantes, Cénimagnes, Ségonsiaques, Anca- 
lites, Bibroques, Casses, anciens vassaux de son 
protégé, il put laisser sur le rivage dans un camp 
retranché la majeure partie de sa flotte et, passant la 
Tamise, mettre en fuite, non sans carnage, les chars 
et les cavaliers bretons. Il y avait là nombre de 
guerriers vaillants, adroits, redoutables dans les 
surprises ; mais aussi incapables que l'eussent été les 
héros grecs ou troyens de résister à la marche 
combinée d'une phalange ou d'une légion. César 
remporta donc quelques avantages positifs; il 
retourna en Gaule avec de nombreux prisonniers, 
des otages et des promesses de tribut. 

On peut extraire de son récit quelques notes pré- 
cieuses sur le pays et sur les habitants : 

« L'île est triangulaire ; un côté regarde la Gaule ; 
l'angle de ce côté, vers le Kent (Cantium), où 
abordent presque tous les vaisseaux, est vers l'orient ; 
l'autre, plus bas, vers l'Espagne et le midi ; l'autre 
regarde le couchant; c'est par là qu'est l'Hibernie, 
qui passe pour plus petite de moitié que la Bretagne, 
dont elle n'est pas plus éloignée que celle-ci de la 
Gaule. Entre les deux est l'île appelée Mona ; on croit 
qu'il s'en trouve aussi plusieurs autres moins 
grandes, où régnerait en hiver, pendant trente jours, 
une nuit continue... L'intérieur est habité par des 
autochthones, par des peuples nés dans l'île ; la côte 
l'est par des Belges que le désir de guerre et de 
pillage fit sortir de leur pays. Ceux-ci ont presque 
tous conservé leurs noms continentaux. L'île est fort 
peuplée. Les maisons y sont bâties à peu près à la 
manière des Gaulois. Ces gens nomment ville un bois 



\\\ LES GAULOIS 

épais, fortifié d'un rempart et d'un fossé, qui leur 
sert de retraite contre les courses de l'ennemi. (Telle 
était la ville de Casivellaunus.) 11 y a quantité de 
bétail. Pour monnaie on se sert de bronze ou de 
morceaux de fer d'un certain poids. Il se trouve des 
mines de plomb blanc (étain) dans le cœur du pays, 
et des mines de fer sur la côte, mais peu abondantes. 
Le bronze est importé du dehors. Les plus policés de 
tous ces barbares sont ceux du Cantium, commandés 
par Cin«»vtorix, Carvilius, Tasimagulus, Segonax, . 
Luçotorix; les coutumes de ces cantons maritimes ne 
diffèrent guère de celles des Gaulois. La plupart de 
ceux qui habitent l'intérieur n'ensemencent pas les 
terres. Ils vivent du lait et de la chair de leurs trou- 
peaux et sont vêtus de peaux. Tous les Bretons se 
tatouent d'une couleur bleuâtre, qui leur donne, dans 
le combat, un aspect effrayant. Ils portent les cheveux 
longs ; mais, sauf la tête et la lèvre supérieure, ils se 
rasent tout le corps. Chez eux, une femme est 
commune à dix et douze hommes, soit frères, soit 
même pères et fils {parentes cum liberis). S'il naît 
des enfants, ils sont réputés appartenir au plus 
ancien époux. » 

Pas n'est besoin d'attirer l'attention sur cette poly- 
andrie occidentale, qui paraît sans exemple dans les 
nations indo-européennes. Gomme il est peu probable 
que César l'ait inventée, il faut y voir le legs de races 
antérieures aux Celtes, soit ibères, soit mégalithiques, 
ou même magdaléniennes, et qui devaient pratiquer 
largement l'infanticide des filles. 

Il est bien curieux que César ne souffle mot de la 
religion des Bretons, ni du Druidisme qu'il croyait 
pourtant originaire de l'île ; sans doute le siège de 
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cette institution était situé beaucoup plus à l'ouest, 
dans le pays de Galles, l'Ile de Man, ou l'Irlande ; or 
César n'a pas pénétré beaucoup au delà de vingt-trois 
lieues. Tacite, nous Talions voir, n'est qu'un peu plus 
explicite sur un sujet qui aurait pour nous tant 
de prix. 

« Les premiers habitants de la Bretagne, se 
demande-t-il, étaient-ils indigènes ou étrangers ? 
C'est ce qu'il est difficile de savoir dans les pays 
barbares. L'extérieur des corps varie selon les peuples, 
et de là des conjectures. Les cheveux roux des Calé- 
doniens, les grandes proportions de leurs membres 
attestent une origine germanique. (Les Celtes n'é- 
taient déjà plus blonds.) Le teint basané, les cheveux 
généralement crépus des Silures (Galles Sud), et leur 
position vis-à-vis de l'Espagne, font croire qu'ancien- 
nement une colonie d'Ibères occupa ces régions. Les 
plus proches de la Gaule ressemblent aux Gaulois. Il 
est vraisemblable que les Gaulois s'établirent sur un 
sol si voisin du leur. On reconnaît leur culte dans les 
superstitions qui forment la croyance du pays. Les 
langues diffèrent peu. » 

Tacite était en mesure de connaître assez bien la 
grande île ; puisqu'il en parlait d'après son beau- 
père Agricola qui l'avait parcourue tout entière. 
« César, peut-on dire, avait plutôt montré que 
transmis cette conquête à ses successeurs ; bientôt 
étaient survenues les guerres civiles, et la Bretagne 
fut longtemps oubliée, môme après le retour de la 
paix : c'était le conseil d'Auguste ; ce fut une loi pour 
Tibère. On convient que Caïus (Caligula) eut l'inten- 
tion de passer en Bretagne », mais il se contenta 
de ramasser des coquilles sur le rivage gaulois. 
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Claude commença l'œuvre en confiant à Vespasien 
une véritable armée, des légions, des auxiliaires. 
La partie antérieure de l'île fut peu à peu réduite en 
province, et une colonie de vétérans fondée dans 
l'ouest, à Camulodunum. On s'assura d'un roi, 
nommé Cogidunus, par le don de quelques cités ou 
bourgs. Les Bretons se soumirent, sans murmurer, 
aux enrôlements, aux tributs et autres charges que 
l'Empire leur imposait. Mais les pillages éhontés, 
l'insolence des gouverneurs et des soldats romains 
soulevaieut fréquemment des peuples à peine déchus 
de la liberté, et secourus par leurs voisins encore 
indépendants. C'est ainsi qu'un propréteur, Ostorius, 
fut amené à franchir la Saverne (Sabrina), pour 
battre les Icéniens et les Brigantes (Lancastre, 
Cumberland, Durham, York) ; puis retombant sur le 
pays de Galles, il réduisit les Ordoviques et les 
vaillants Silures. 

Un chef national, Caractacus, avait réuni et enflammé 
une multitude en armes, retranchée sur une montagne 
et dans de fortes positions. « Chacun, dit l'historien, 
jurait par les dieux de sa tribu que ni fer ni blessure ne 
le feraient reculer. » Le brave chef, vaincu, livré par 
son alliée Cartismandua, reine des Brigantes, fut, par 
la plus rare des chances, épargné après le triomphe. 
Les Silures n'étaient pas domptés ; et , de l'île 
d'Anglesey (ou de Mona), leur venaient sans cesse 
des agitateurs, sans doute religieux. 

Un habile général, Suetonius Paullinus (sous 
Néron), résolut d'enlever ce repaire d'exilés et de 
transfuges. « Il trouva l'ennemi bordant le rivage. 
Entre des bataillons épais et hérissés de fer couraient 
échevelées, semblables à des furies, des femmes en 
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vêtements lugubres, secouant des torches ; et des 
druides, rangés autour, les mains levées au ciel, 
lançaient d'horribles malédictions. Un moment 
ébranlées par cet épou vantail, les troupes romaines 
eurent* vite raison d'un troupeau de fanatiques. On 
coupa les bois consacrés à leurs superstitions atroces : 
car ils prenaient pour un culte pieux d'arroser les 
autels du sang des prisonniers, et de consulter les 
dieux dans des entrailles humaines. » Précieux 
passage qui établit l'identité, au moins fondamentale, 
du culte et des croyances sur le continent et dans la 
Grande Bretagne. Mais, plus encore qu'en Gaule, les 
noms des dieux et les légendes nationales variaient 
selon les tribus diverses. Dion Cassius nous a conservé 
le nom d'une Minerve guerrière invoquée chez les 
Icéniens par la reine Boadicée. Un roi, que Tacite 
nomme Prasutagus, avait cru, en léguant ses 
domaines conjointement à ses deux filles et à l'empe- 
reur, mettre à l'abri de toute injure son royaume et sa 
maison : il n'en fut rien ; des pillards effrénés, 
centurions et gens du fisc, s'abattirent sur ses terres 
et sur sa famille ; Boadicée, sa veuve, battue de 
verges, vit ses deux filles déshonorées par la solda- 
tesque. 

Aussitôt un soulèvement général coûta la vie à 
70.000 Romains ou étrangers, immolés à la déesse 
Andrastè ou Andratè. La colonie de Camulodunum 
avec son temple de Claude, le municipe de Vérulam 
(St Albans), Londinies môme, qui était déjà le centre 
d'un commerce immense, furent saccagés et détruits ; 
une légion tout entière avait péri. Enfin Paullinus, 
ralliant environ dix mille hommes, parvient a 
occuper les versants et les défilés d'une colline ; devant 
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lui, dans la plaine découverte, Boadicée, montée sur 
un char, circulait parmi les innombrables bataillons 
des Trinobantes et des Icéniens, suivie de prophé- 
tesses furieuses, proclamant qu'il fallait vaincre en ce 
lieu, ou périr. Les femmes, sur des chariots, 
bordaient l'extrémité de la plaine, comme dans les 
batailles antiques. Une charge impétueuse suffit à 
dissiper ces rêves de vengeance et de liberté. Quatre- 
vingt mille Bretons moururent, et Boadicée s'empoi- 
sonna. 

Une sorte d'apaisement, d'épuisement plutôt, suivit 
ces désastres. Mais la conquête définitive, tout au 
moins de l'Angleterre proprement dite, fut l'œuvre 
de Petillius Cérialis et d'Agricola, sous Vespasien et 
Domitien. Agricoia entreprit et poussa jusqu'à 
l'extrême nord la soumission et la découverte de l'Ile 
tout entière. Après avoir consacré deux ans à pacifier, 
autant par les institutions que par les armes, toute la 
région méridionale et la vallée de la Tamise, répan- 
dant partout, avec un ordre bienveillant, le goût des 
arts, des lettres et de la langue latine, bâtissant des 
maisons, des forums, des palais et des villes, enfin, 
mettant à la mode la toge, les mœurs, les repas 
romains, il employa la troisième année à une prome- 
nade militaire dans le nord, à travers des nations 
toujours remuantes. Il s'avançait dans un si redou- 
table appareil qu'il put, sans être sérieusement 
attaqué, jalonner sa route de forteresses approvi- 
sionnées pour un an. Les positions étaient si bien 
choisies qu'aucune ne fut prise d'assaut, ni rendue, ni 
abandonnée. Il avait dépassé la Taûs, probablement 
la Tweed, qui se jette à Berwick dans la mer du 
Nord, et refoulé au delà de la Glota et de la Bodotria 
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(Clyde et Forth), comme dans une autre île, les tribus 
les plus sauvages. La cinquième année, il franchit 
F un des golfes occidentaux sur le premier vaisseau 
qui eût pénétré dans ces mers, dompta, par des 
combats heureux et multipliés, des nations jusqu'alors 
inconnues, et garnit de troupes la partie de la 
Bretagne qui fait face à l'Hibernie... 

« L'Hibernie, située entre la Bretagne et l'Espagne, 
et à portée de la mer des Gaules (singulière géogra- 
phie !), pouvait être, pour cette partie si puissante de 
l'Empire, le lieu des plus importantes et des plus 
utiles communications. Cette île, plus petite que la 
Bretagne, surpasse en grandeur celles de notre mer. 
Le sol, le climat, le caractère et les usages des 
habitants sont à peu près les mêmes qu'en Bretagne. 
Ce que l'on connaît le mieux, ce sont les côtes et 
les ports, grâce aux marchands qui les fréquentent 
ou y sont établis. » Agricola avait accueilli un des 
petits rois de ce pays, chassé par une sédition domes- 
tique, et, sous le titre d'ami, il le gardait pour 
Foccasion ; car il pensait (bien à tort) qu'avec une 
.seule légion et quelques auxiliaires on pouvait dompter 
et conserver l'Hibernie. 

L'année suivante, il dépassa le Forth ; mais à la 
vue de nombreuses bandes insurgées, il jugea pru- 
dent de faire visiter par une flotte des rivages restés, 
jusqu'à lui, tout à fait ignorés. Les légions, marchant 
pas à pas, se maintenaient en communication avec les 
vaisseaux. 

Après une très rude bataille, l'armée atteignit le 
mont Grampius, les Grampian, Là, il fallut triom- 
pher d'une résistance désespérée. Les gens des High- 
lands, au nombre de trente ou quarante mille, 
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commandés par Galgacus, se battirent avec courage 
jusqu'à la nuit ; mais, rompus par la retraite des chars 
de guerre, tournés par plusieurs ailes de cavalerie, 
ils eurent beau se rallier çà et là, derrière les buis- 
sons et les lisières de forêts, ils perdirent dix mille 
hommes. Les légions étaient restées spectatrices du 
combat, et gardiennes des camps retranchés. C'étaient 
des Bataves, des Gaulois, des Bretons même, qui 
avaient vaincu pour leurs maîtres. 

La flotte cependant avait fait le tour de l'Ecosse, 
soumis les Orcades, et entrevu Thulé au milieu de 
ses brouillards, sans doute Mainland, la plus grande 
terre des Shetlands ; elle rentra, sûre désormais que 
la Bretagne formait une île, dans un port de la côte 
orientale que Tacite appelle Trutule, au pays des 
Horestes, où hivernait Àgricola. 

Bientôt rappelé par un maître envieux, ce général 
qui avait conquis la Bretagne entière et solidement 
romanisé la plus grande moitié de l'île eut la chance 
de mourir avant d'être assassiné.. Telle fut la récom- 
pense qu'il reçut de Domitien. 

Les Antonins renoncèrent à la Calédonie, trop loin- 
taine et trop pauvre, et se contentèrent de relier 
par une muraille transversale les forts construits par 
Agricola et ses successeurs. La Bretagne devint, au 
môme titre que la Gaule ou la Pannonie, un gouver- 
nement et une partie assez pacifique de l'empire. 
Cependant l'Irlande, et, plus ou moins, le pays 
de Galles demeurèrent à l'écart de la civilisation 
générale ; les idées et les coutumes du monde romain 
ne semblent s'être jamais acclimatées aussi profon- 
dément chez les Bretons insulaires que sur le conti- 
nent; en somme, les anciens n'en ont jamais su plus 
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que César et Tacite sur les langues et les dieux de 
pays devenus si voisins et si accessibles. 

Il fallut l'exode des Bretons méridionaux dans 
notre Armorique et le réveil national des Gaulois 
assiégés dans leurs montagnes par les Saxons victo-. 
rieux (v e et vi e siècles) pour répandre, sous forme de 
cycle légendaire et de poésies fort énigmatiques, quel- 
ques-unes des traditions historiques et religieuses de 
l'Angleterre celtique. Quant à l'Irlande, c'est à la lutte 
du paganisme mourant contre l'apostolat chrétien 
des Golumba et des Patrick que nous devons les 
débris si confus, si enchevêtrés, si tristement puérils, 
de sa mythologie et de ses souvenirs. C'est donc avec 
des documents, authentiques assurément, mais bien 
récents (vi e , vm e et x e siècles), souvent dénaturés par 
des idées étrangères, soit métaphysiques, soit chré-- 
tiennes, qu'il faut reconstituer les origines et les 
croyances des Logriens, des Brigantes ou des Cam- 
briens, des Goïdels ou des Scots. 

Pour les croyances, nous possédons un point de 
comparaison tel quel, le panthéon mutilé, mais assez 
ancien, de la Gaule indépendante; la malechance 
a fait que les noms communs aux Bretons et aux Gau- 
lois sont des plus rares, et qu'il est difficile de décou- 
vrir, sous des dénominations très différentes et dans 
des groupements autrement conçus, les divinités, 
probablement identiques au fond, de ces branches 
d'une môme race intellectuelle. 

Quant aux origines, nous sommes, semble-t-il, 
mieux aidés par la linguistique et aussi par une chro- 
nologie, non rigoureuse, mais suffisamment approxi- 
mative. M. d'Arbois croit pouvoir fixer au x e siècle 
environ avant notre ère l'arrivée en Irlande des Goï- 
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dels, qui y auraient trouvé des autochthones, c'est-à- 
dire, presque toujours, des immigrants antérieurs, 
probablement Préceltes bruns, Ligures, Ibères, dont 
le mélange aurait produit l'Irlandais aux cheveux 
foncés et aux yeux bleus. 

La chute du P avait déjà donné à la langue 
des Celtes le caractère spécial qui la distingue des 
autres langues indo-européennes, quand ils fran- 
chirent le Rhin, quand, avant de s'établir dans les 
bassins de la Seine et de la Loire, ils allèrent conquérir 
les Iles Britanniques, auxquelles leurs mines d'étain, 
nécessaires à la fabrication du bronze, donnaient une 
importance de premier ordre chez des peuples 
auxquels le fer était presque inconnu encore. Ainsi, 
lorsque ceux des Celtes dont les Irlandais descendent 
occupèrent les Iles Britanniques, on avait, dans le 
monde celtique, perdu la faculté de prononcer le p de 
pater, devenu atir, athair ; . on ne disait plus (grec 
irccpa) Pare , mais Are-(comici) 9 Are-(morici), Are 
(late) etc. Uper, « sur », et upo, oc sous », étaient Ver- 
(gobrety -cingetoriœ, -nemelum), et vo. Mais on 
conservait la gutturale sourde initiale ; on disait, par 
exemple : qetuares, « quatre », irl. cethir ; quenq, 
« cinq », irl. coic. On n'avait pas fait encore chez les 
Celtes continentaux la révolution qui substitua au q un 
p relativement moderne, comme dans petuares, petor 
(ritum) , Peiro (corii) , epos. Les conquérants celtes 
primitifs des Iles Britanniques donnèrent à la grande 
terre appelée A Ibion par les Ligures un nom nouveau, 
Qrétanis ou Qritanis, plus tard Prêtants (en 
gallois Prydain) y lorsque l'invasion belge, vers le 
second siècle avant notre ère, vint refouler en Irlande 
le reste des Goïdels. Mais ceux-ci gardèrent la vieille 
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prononciation ; et, après la chute de l'empire romain, 
ils se servaient encore du mot Cruithne = Qritanios, 
pour désigner les habitants de la Grande Bretagne 
restés libres du joug romain. 

De la mythologie primitive des Gallois ou 
Kymris nous ne savons rien de certain, puisque 
nous ne pouvons l'entrevoir que dans des rhap- 
sodies et chroniques, pour la plupart postérieures au 
vi e siècle et déjà gâtées par des réminiscences bibli- 
ques. 

On y distingue d'abord un dieu suprême Diana, 
dieu du jour comme Dianus =s Janus (et non dieu 
inconnu , comme le veut Davies) , qui a pour 
représentant sur la terre Hu-le-Grand 17 (Hu-Cadarn, 
Hu-ar-braz), autrement nommé Cadwalcader (où Ton 
reconnaît le nom de Cassivellaun et Cadros, épithète 
du Mars gaulois, (Belatu) -Cadros . Le Castor noir 
(le castor, aujourd'hui éteint dans l'Occident, paraît 
avoir longtemps habité la Gaule, Bibraœ, Bibracte, 
et avoir frappé d'admiration les Celtes comme les Peaux- 
Rouges), le Castor noir perce la digue qui soutient le 
grand lac, le monde est inondé. Tout périt, excepté 
Douyman et Douymech, homme et fille, sauvés, dans 
un vaisseau sans voile, avec un couple de chaque 
espèce animale. (C'est le déluge chrétien.) Hu attelle 
deux bœufs à la terre pour la tirer de l'abîme... Son 
char est tressé de rayons solaires, et conduit par cinq 
Génies. Il a pour ceinture l'arc-en-ciel. 11 est le dieu 
de la guerre, le vainqueur des géants et des ténèbres, 
le soutien du laboureur, le roi des bardes, le régu- 
lateur des eaux, l'inventeur du culte et des lois. Une 
vache sainte le suit partout. Impossible de méconnaître 
en lui une antique divinité céleste et solaire. Après 
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tant de siècles, il résume encore en lui le cycle des 
Adityas védiques. 

Comme le Taroos trigaranus, les bœufs qu'il 
attelle à la terre, la vache qui l'accompagne, 
descendent en droite ligne des antiques troupeaux de 
Dyaus et de Varuna. Ce sont là des traits qui ne 
s'inventent pas, des concordances qu'une tribu isolée 
n'a pu deviner ou inventer; ils s'altèrent, ils se défi- 
gurent; mais ils persistent dans tontes les fables 
issues de l'imagination indo-européenne. 

Le reste est peu digne de ce début grandiose. Hu a 
pour épouse une enchanteresse Ked ou Kéridguenn, 
dans son domaine de Penlyii à l'extrémité d'un grand 
lac. (Les lacs jouaient évidemment un grand rôle dans 
les croyances galloises ; on connaît encore des lacs de 
l'Adoration, de la Consécration, du Bosquet d'Ior 
ou Diana, auxquels on offrait des vêtements de laine 
blanche, de la toile, des aliments ; il y avait une fête des 
lacs, qui durait trois jours.) Ked savait préparer, selon 
des rites mystérieux, l'eau de la science et de l'inspi- 
ration. On contait qu'elle s'était rendue dans la terre 
du repos, dans la cité du juste (quelque demeure des 
morts ou des ancêtres) pour chercher un gardien, un 
surveillant du breuvage, qui pût la suppléer tandis 
qu'elle consulterait les astres. Ce gardien, l'enfant 
ou nain Gouyon, est atteint au doigt par trois gouttes 
bouillantes échappées du vase (qui deviendrale Graal) ; 
il porte la main à sa bouche et l'avenir se découvre 
tout entier devant lui. Traqué par Kéridguenn, 
tour à tour lièvre, poisson, oiseau, grain de blé, il 
finit par être avalé — la déesse s'était changée en 
poule — et féconda le sein de son ennemie. C'est 
ainsi que Kéridguenn devint mère d'un bel enfant au 
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« front radieux », Thaliessin, d'abord expose sur un 
lac, puis recueilli par un riche pêcheur, et qui tient à 
son hôte de bizarres discours, se vantant d'être le 
soleil même et d'avoir vécu dans tous les âges. 

Ces allégories, qui ramènent toutes à un culte du 
soleil et des eaux, avaient pour but de diviniser 
le créateur de la liturgie bardique, Thaliessin, et de 
donner une sorte de couleur surnaturelle aux diverses 
phases de l'initiation sacerdotale. Les premières 
études, l'instruction, duraient un an; le barde alors, 
éveillé à la, science, comme Gouyon, s'abreuvait de 
l'eau magique, recevait les leçons sacrées. Il était 
soumis ensuite aux épreuves, aux examens les plus 
.minutieux, enfermé dans une retraite mystique, dans 
le sein de la déesse, il y était soumis à une nouvelle 
discipline ; il sortait enfin de cette prison sainte, 
homme nouveau ou plutôt divin, orné de toutes les 
connaissances et de tous les pouvoirs, véritable soleil 
dans les ténèbres humaines. Tout cela s'est répandu 
en Armorique 18 lors de l'exode partiel des Britanni. 
L'Irlande, malheureusement, s'est livrée à des 
divagations pires encore. Malheureusement, dis-je ; 
car on devait beaucoup attendre d'une nation qui a 
conservé son indépendance plus de vingt siècles, et 
qui aurait pu nous transmettre les souvenirs les plus 
anciens et les plus fidèles de la race celtique et 
de ses croyances primitives. Il n'en a pas été 
ainsi : sur les événements historiques et l'évolution 
religieuse, les documents irlandais, si précieux 
so ient-ils, ne jettent que des lueurs confuses. Nulle 
m ythologie n'est à la fois plus fruste et plus 
encombrée de personnages vagues, ordinairement 
triples, qui se combattent et s'exterminent au hasard. 
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Tout au plus peut-on deviner une très longue période 
de barbarie, pour ne pas dire de sauvagerie, de 
cruautés et de perfidies réciproques entre petits roi- 
telets de clan, une crainte vague des revenants, 
ancêtres, dieux des ténèbres et des morts, les Fo- 
moré, une adoration des eaux, surtout des lacs, com- 
mune à tous les peuples celtes, et surtout un culte 
sanguinaire pour on ne sait quel affreux fétiche 
lunaire, Cenn-Crûath, Cromm-Cruach, la tête 
sanglante, la Courbe ou le Croissant ensanglanté. 

Ce culte était encore en pleine vigueur au temps 
de saint Patrick (vi e s.). Un vieux traité de géogra- 
phie, le Dinn-Senchus, dont la rédaction primitive 
est attribuée au vi e siècle, en a consacré le souvenir : 
« Ici, dans Mag-Slechta, le Champ de l'adoration, 
était une grande idole qu'on appelait Cromm- 
Crâach ; elle donnait dans chaque province la puis- 
sance et la paix. Pitoyable malheur! Les braves 
Goïdels l'adoraient; ils lui demandaient le beau 
temps. Pour elle, sans gloire ils tuaient leurs enfants 
premiers-nés, avec nombreux cris et nombreuses 
plaintes de leur mort, dans l'assemblée autour de 
Cromm-Cruach. C'était du lait et du blé qu'ils lui 
demandaient en échange de leurs enfants. Combien 
étaient grands leur horreur et leurs gémissements! 
C'est de son culte, célébré par tant de morts, que cet 
endroit a reçu le nom de Mag-Slécht. » 

Le Cromm-Cruach, en or, ou décoré d'or et d'ar- 
gent, était précédé ou accosté de trois ou douze 
autres simulacres en bronze ou en pierre. 

Ce qui rend la mythologie irlandaise si obscure, 
c'est le perpétuel amalgame de faits qui ont pu être 
réels, et de luttes entre dieux de la nuit et du jour. 
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Une première race mythique, qui ne brille pas par 
l'intelligence, est celle de Partholon, ou Bartholon, 
fils de Baath (la mer). On lit dans Nennius, Histoire 
des Bretons, x e siècle : « Les Scots, venant d'Espa- 
gne, abordèrent en Irlande. Le premier fut Partholon, 
•qui amenait mille compagnons, tant hommes que 
femmes. Leur nombre, s'accroissant, atteignit quatre 
mille hommes; puis une maladie épidémique les 
attaqua et ils moururent en une semaine, en sorte 
qu'il n'en resta pas un. » L'Espagne peut bien avoir 
eu part au peuplement de l'Irlande ; mais c'est ici un 
terme purement mythologique. Habitués à croire 
que l'homme vient du pays des morts, et ayant placé 
cette région d'abord sur diverses côtes de la Bretagne 
■et de l'Artois, puis en Grande Bretagne, puis dans 
des îles imaginaires, les Celtes d'Irlande finirent par 
situer ce monde funéraire dans une contrée dont le 
nom seul leur était connu, en Espagne. De cette façon 
les diverses immigrations qui eurent lieu tout naturel- 
lement par la Grande Bretagne ou les Scilly sont le 
plus souvent présentées comme venant d'Espagne. 

Quand arriva Partholon, il n'y avait en Irlande 
que trois lacs, neuf rivières et une seule plaine, Sert- 
map, la vieille plaine, sans une racine, sans un 
rameau d'arbre. L'île était occupée par des êtres 
bizarres, gigantesques, mais parfois sans pieds ou 
sans mains, ou n'ayant qu'un pied ou qu'une jambe, 
arrivés deux cents ans avant Partholon, dans six 
navires, cinquante hommes et cinquante femmes. 
C'étaient des pêcheurs et des chasseurs, mais en 
même temps des dieux de la mort, de la nuit, et du 
mal, les Fomôré. Partholon — agriculteur, semble- 
t-il — leur livra bataille à Mag-Itha. Il serait curieux 
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de suivre les écrivains irlandais christianisés dans 
leurs ridicules efforts pour rattacher cet obscur Par- 
tholonà Noé par Gomer et autres illustres patriarches". 
Cette manie a particulièrement sévi sur l'Irlande 
chrétienne ; c'est elle qui, préservant de la mort un 
descendant de Partholon, et lui accordant un âge bien 
supérieur à celui de Mathusalem, a mis ce témoin 
fabuleux, Tûan MacCairill, en état de nous résumer, 
ce qui est un vrai mérite, toute l'histoire d'Irlande 
jusqu'au triomphe du christianisme. 

« Cinq invasions, dit le pseudo-Tilan, ont été subies 
par l'Irlande. Quand la race de Partholon eut péri tout 
entière, un seul homme survécut. C'est moi qui suis 
cet homme-là . Je tombai dans la décrépitude ; j 'habitais 
les rochers et les déserts, mais je ne pouvais plus faire 
de courses. Les cavernes me servaient de retraite. Ce 
fut alors que Xerned (rappelez-vous tous les dieux qui 
sur le continent portèrent le nom de Nemet et la déesse 
guerrière Nemetona), que Nemed prit possession de 
l'Irlande ; je le vovais du haut des rochers et je fis 
en sorte de l'éviter. J'avais de grands cheveux, de 
grands ongles, j'étais décrépit, gris, nu. Un matin, 
quand je me réveillai, j'avais changé de forme, j'étais 
cerf; et je devins le chef des troupeaux de l'Irlande. 
Cependant la race guerrière de Nemed, filsd'Agnoman 
(peut-être iVAyni) et adorateur du feu, périt à son 
tour, et je demeurai seul, vieux et misérable. Puis je 
me sentis sanglier, rajeuni, fort, roi des halliers, lors- 
que Semion, fils de Stariat, père des FirDomnan, des 
Fir Bolg et des Galiûin (sans doute les Bolgs et les 
Gallois), s'établit dans cette île; et la vieillesse encore 
s'appesantit sur moi. Mais, ayant jeûné trois jours, je 
pris des ailes, vautour vigoureux, jeune et rapide 



GRANDE BRETAGNE; IRLANDE 159 

aigle de mer, heureux d'avoir échappé au triste sort 
des Nemed tombés sous le joug des démons. Ceci se 
passait lorsque Beothach, fils de Jarbonnel, s'empara 
de cette île après avoir vaincu les races qui l'occupaient. 
De Beothach sont descendus les Thùata De (peuple 
des dieux"* instituteurs des Filé. Il est probable que 
leur patrie, leur point de départ était le ciel : ainsi 
s'expliquent leur science et la supériorité de leur 
instruction. 

« Quant à moi, je vivais encore sous ma forme de 
vautour, quand arriva la dernière de toutes les races 
qui ont peuplé l'Irlande. Ce furent les fils de Mile ou 
Miled, qui dépossédèrent les Thùata De Danann. 
Or il advint que je me trouvai dans un trou d'arbre 
au bord d'une rivière. Saumon agile, bon nageur, 
je défiai longtemps les harpons et les filets. Un 
pêcheur, Carell, me prit, me grilla; et sa femme 
me mangea tout entier, en sorte que je me trouvai dans 
son ventre, d'où j'entendais fort bien ce qui se disait 
autour de nous; j'en sortis petit enfant, et je commençai 
à parler comme tous- les hommes. Je fus prophète et 
on me donna un nom ; on m'appela Tilan, fils de 
Carell. Ensuite Patrice vint en Irlande et y. apporta la 
foi ; on me baptisa ; et je crus au grand et unique roi de 
toutes choses, créateur du monde. » 

L'origine des fils de Mile, des Milésiens, a été 
cherchée en Espagne, voire en Asie ; mais une inscrip- 
tion transrhénane où se lit M iletu-maros nous dispense 
de réfuter ces conjectures invraisemblables. Le nom 
deMiled, commecelui de Nemed, est purement celtique. 

Séparant ce qui est relatif à l'histoire, si fabuleuse 
soit-elle, des conceptions plus nettement mythiques, 
nous nous arrêterons quelque peu à la lutte des 
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Thdata Dé, dieux de la lumière, parfois rattachés 
aux Nerned, contre les Fomôré, dieux ténébreux et 
méchants, identifiés aux Firbolg, Firdomnann et 
Galiôin. 

« Le nom de T huât ha De Danann veut dire «c Gens 
du dieu fils de Dana ». Dana est fille du dieu bon, 
Dagdè, et femme de Bress, roi des Fomôré. Par cette 
union, les deux races divines rivales sont aussi proches 
parentes que les Titans le sont des Kronides. Dana est 
pourvue d'un nom beaucoup plus intéressant pour 
nous, Brigit, Brigantia, déesse des Brigantes, la 
forte, la puissante, qui est devenue sainte Brigitte. 
Elle a trois fils, ordinairement nommés Brian, Jachar 
et Uar, tri Dei Dana, qui en réalité n'en font qu'un, 
et n'ont à eux trois qu'un fils. D'ordinaire trois 
Fomôré, Tethra, Bress et Balar, dieu de la mort, 
sont opposes à la triade lumineuse. Entre les deux 
camps circulent Ruâdan, fils de Dana et de Bress ; Lug, 
également apparenté avec ces deux races; Ogma 
(l'Ogmios de Lucien), Nuâdu à la main d'argent, et, 
coïncidence curieuse, trois cyclopes, Goibniu le for- 
geron, Luchtiné le charpentier, Gréidné l'ouvrier en 
bronze, alliés des dieux contre les Titans. 

Après de nombreux pourparlers, la guerre com- 
mence; elle se termine par deux grandes batailles, 
dites de Mac-Tured, qu'il faut probablement réduire 
à une seule. A la suite d'une tentative malheureuse 
•de Ruâdan pour s'emparer des armes divines fabriquées 
par les trois cyclopes, le combat s'engage avec des 
chances diverses. Les Fomôré font des prodiges, 
blessent Ogma, terrassent Nuâdu (frappé par l'œil de 
Balar). Mais une pierre lancée par Lug (nous avons 
déjà mentionné ce dieu qui a donné son nom à plusieurs 
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ailles du continent) vient percer l'œil fatal; et Balar, 
«dieu de la mort, est renvoyé à son empire; enfin, le 
héros Ogma réussit à s'emparer de 1 epée de Téthra, le 
le roi des Fomôré. Cependant ceux-ci, dans leur défaite, 
^emportaient un précieux trophée, la harpe de Dagdè, 
le dieu bon. Ils se reposaient, lorsque Lug, Dagdé, 
Ogma les rejoignirent. « Viens ! » dit simplement 
Dagdé; et, à la voix de son maître, la harpe, quittant 
la muraille où elle était suspendue, s'élance avec tant 
de force qu'elle tue neuf personnes. Le dieu s'en saisit, 
•et de sa musique puissante charme puis endort 
l'ennemi. 

M. d'Arbois a rapproché, comme il convenait, des 
Titans rejetés aux enfers, les Fomôré vaincus et 
relégués dans les îles des morts. Mais il a, de plus, 
proposé quelques comparaisons moins générales. Il 
rappelle qu'Hermès a tué d'un coup de pierre Argus 
.aux cent yeux, le ciel nocturne et étoile ; ainsi Lug a 
•crevé d'une pierre l'œil mauvais de Balar, dieu de la 
nuit et de la mort. Il montre le héros Bellérophon 
tuant la Chimère qui lançait « un jet terrible de feu 
-ardent » {Iliade, VI, 182), et accepte la parfaite 
conformité du dieu Balar avec le Bellerosqui a immor- 
talisé son meurtrier, Bélléro-phontès. Ainsi la barbare 
mythologie de l'Irlande se civilise quelque peu et 
laisse entrevoir ses affinités indo-européennes. 

On ne voit pas trop pourquoi le cycle mythique ne 
«'arrête pas au triomphe des dieux lumineux, et à 
•quoi peut bien servir la défaite des Thuatha Dé 
Danann par les fils de Mile, puisque ceux-ci ne 
paraissent pas avoir amené de divinités nouvelles, ni 
avoir restauré le culte des Fomôré. Sans doute il a 
jparu logique aux bardes et aux Filé d'associer les 
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dieux à l'humiliation de leurs anciens adorateurs. En 
fait, ni les Dé lumineux, ni les sombres Fomôré n'ont 
souffert de ces arrangements artificiels ; ils sont restés 
populaires jusques et après le christianisme; encore 
aujourd'hui la harpe de Dagdé, l'œil de Balar, ont 
laissé quelque souvenir. Pour nous en tenir aux temps 
du paganisme irlandais, les Thuatha sortent sans 
cesse des palais merveilleux qu'ils habitent sous la 
terre ou dans de riches cavernes, pour se mêler, 
visibles ou invisibles, sous leur nom ancien ou sous 
quelque déguisement, aux conseils et aux actions des 
héros épiques. Ceux-ci, les Câchulainn, les Logairé, 
les Crimthann, s'en vont plus d'une fois, comme les 
Thésée et les Ulysse, visiter leurs aïeux dans le 
bienheureux pays des morts, où vivent en paix les 
deux races divines et retraitées. 

Il n'est pas resté vestige de légendes analogues 
dans la Gaule romanisée. Le panthéon gaulois ne 
nous a laissé que des noms ; quant aux aventures de 
ses dieux, elles ont été effacées par l'histoire des 
divinités gréco-romaines et chrétiennes. Si, d'une 
part, il semble impossible que des populations si 
voisines et formées des mêmes éléments, rapprochées 
d'ailleurs par la langue, par les coutumes et par 
l'institution druidique, n'aient point possédé des tra- 
ditions communes, il faut bien aussi se garder 
d'étendre à la Gaule antique des croyances , des 
fictions, qui nous sont connues seulement par des 
documents du moyen âge , et ont pu s'élaborer en 
Irlande et dans le pays de Galles dans le temps môme 
où la Gaule oubliait son passé celtique/Mais sous les 
retouches, sous les altérations confuses, les mythes 
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hiberniens et gallois laissent entrevoir un fonds, 
plusieurs arrière-fonds, dirai-je, — antérieurs peut- 
être à la religion des Gaulois continentaux : ce culte 
de la tête sanglante, Crom-Cruach (assimilée à la 
lune), qu'on retrouve chez les Grecs primitifs 
(Méduse), — chez les Étrusques ou chez les ha- 
bitants des enceintes pélasgiques (porte de Vol- 
terra); cette interminable lutte mêlée de métamor- 
phoses, cette harpe puissante qui endort l'ennemi; 
nombre de traits qu'on dirait empruntés au Kalévalà, 
et qui décèleraient la présence des Finnois, des Fermes, 
successivement éliminés ou absorbés par des Ibères, 
des Ligures ou Préceltes bruns, finalement des Celtes 
proprement dits, blonds et grands, puis des Bolgs, 
des Belges, Tacite l'indique, — déjà presque 
germanisés. Ajouterai-je que diverses légendes 
insulaires sont revenues chez nous, dans notre 
Bretagne, avec le cycle d'Arthus et de la Table Ronde, 
lorsque l'invasion anglo-saxonne réduisit à l'exil les 
peuples de la Coraouaille et du Devon ? • 

De toute façon, il m'a paru que cette esquisse du 
monde celtique serait trop sommaire, si une place 
n'y était ménagée aux nations Erse et Galloise, qui 
ont gardé, presque jusqu'à nos jours, une indépen- 
dance, une originalité, dès longtemps ravies à leurs 
congénères de la Gaule et des vallées du Rhin et du 
Danube, — antiques domaines des Celtes. 



VII 

LES LIGURES ET LES PRÉCELTES 

Ayant surtout en vue dans cet ouvrage les origines 
et les croyances des Celtes ou Gaulois proprement 
dits, qui ont donné à notre pays son premier 
nom historique, nous avons seulement indiqué, de 
façon très sommaire, la présence, sur notre sol-, de 
populations antérieures, subjuguées et asservies par 
les tribus conquérantes des Gaulois, mais si vivaces 
qu'elles ont, dans une moitié de la France, effacé le 
type et absorbé la race de leurs vainqueurs. César y 
fait allusion quand il parle d'une plèbe réduite en es- 
clavage par l'aristocratie des Cités. Dans l'histoire, 
elles n'ont pas laissé de trace. Elles n'ont point de 
nom. Cependant elles ont combattu sous Vcrcingé- 
torix pour l'indépendance de la patrie commune ; c'est 
d'elles que descendent ceux qu'on appelle « nos petits 
soldats». Il est juste de marquer leur place et leur 
rang dans la longue série de nos aïeux. 

Avant d'atteindre à cette mince couche d'alluvion 
où sont rentrés déjà, depuis quelques milliers d'ans, 
les peuples les plus anciens dont l'histoire, fabuleuse 
encore, ait retenu les noms, il nous faut remonter du 
fond des dépôts quaternaires qui ont gardé les vesti- 
ges et les débris mutilés des générations superposées 
dont le sang coule encore en nous. Plus de deux mille 
siècles ont passé depuis que le sauvage de Néander- 
thal est tombé mort sur l'humus où sa calotte crâ- 
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nienne est restée. A l'homme du Moustier a succédé, 
ou plutôt s'est ajouté, l'homme de Solutré, puis le 
chasseur, le pécheur artiste de la Vézère : races in- 
nomées qui ont vu changer la figure de la terre, la 
profondeur des mers et des fleuves, la hauteur et la 
forme des montagnes, les climats, les flores et les 
faunes, races fossiles mais non éteintes pourtant, seu- 
lement résorbées dans les afflux successifs venus du 
midi, de l'est et du nord. 

C'est la période néolithique, c'est l'âge que nous 
nommons actuel — huit ou dix mille ans environ — qui 
a vu l'Europe se remplir peu a peu d'immigrants, pa- 
cifiques ou violents, par nature ou par nécessité, 
apportant avec eux des arts ou des usages nouveaux : 
les uns la poterie, d'autres la domestication des ani- 
maux, l'agriculture, ceux-ci les rites funéraires, les 
idées et les pratiques religieuses, ceux-là l'architecture 
sommaire des tumulus, des dolmens, des pierres dres- 
sées, des habitations lacustres, enfin l'industrie du 
bronze. 

Est-ce au milieu, est-ce à la suite de ces mouve- 
ments, dont il est impossible de fixer les dates, que 
parurent en occident les Ibères, dolichocéphales, 
paraît-il, comme les gens de Cromagnon, comme le 
fameux squelette de Menton, qu'on apparente aujour- 
d'hui aux Guanches des Canaries, et aux Libyens ou 
Berbcrs. 

Ces Ibères, aux temps historiques, n'occupaient 
plus en force qu'une partie de l'Espagne, des Baléares, 
de la Sardaigne, de la Corse et l'espace compris entre 
les Pyrénées et la Garonne. L'opinion qui voit dans 
les Basques leurs descendants et les gardiens de leur 
antique langage a pour elle certaines vraisemblances 
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et l'autorité des Guillaume de Humboldt, des Luchaire, 
des Desjardins, l'adhésion générale. Elle est combat- 
tue, il est vrai, par un savant d'une compétence indis- 
cutable, M. Julien Vinson, qui semblerait voir dans les 
Basques, ouEuscariens, une race antérieure aux Ibères 
eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, nul doute que les deux 
versants des Pyrénées et les sierras de l'Espagne 
n'aient servi de refuge aux populations ibériques. Au 
vi e siècle, les Ibères s'étendaient encore jusqu'au 
Rhône ; ils passaient pour avoir peuplé les Cassitérides, 
les îles de l'Etain, soit les Sorlingues, soit l'Irlande 
et le sud de l'Angleterre ; Pline les apparente aux 
Silures des bords de la Tamise. Une tradition, très 
vivacc, avait conservé, amplifié sans doute, le souvenir 
de leur puissance. En Italie les Sicanes, en Vénétie et 
en Illyrie les Libucs ou Liburnes, auraient appartenu 
à cette vieille race méditerranéenne, mentionnée dans 
l'inscription de Menephta parmi les Peuples de la mer. 
Enfin, dans le Timée, Socrate raconte, d'après Solon, 
qui tenait cette fable des prêtres égyptiens, la grande 
défaite infligée aux Ibères par les Pélasges de l'At- 
tique. 

Nous n'insisterons pas sur ces légendes obscures. 
Les Ibères sont en dehors de notre cadre ; ils ne sont 
pas indo-européens. Ce qu'il importe de retenir, c'est 
qu'ils ont longtemps dominé dans la plus grande 
partie de l'Italie et de la Gaule, et qu'ils ont reculé 
devant des migrations orientales — migrations très 
fortes, très denses — qui les ont rejetés d'abord au 
delà des Alpes et des Apennins, puis au delà du 
Rhône, puis enfin dans la péninsule qui garde leur 
nom. 

La retraite des Ibères a commencé avant l'arrivée 
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dos Ausones en Italie ; ceux-ci ne les y ont plus trou- 
vés, sinon à l'état de restes épars. C'est à travers d'au- 
tres peuples, a travers les Ligures, que, entre le xx e et 
le XIV e siècles, les tribus opisques, latines, sabelliennes 
et ombriennes ont fravé leur route et franchi le Pô. 

Ainsi, deux mille ans avant notre ère, les Ligures 
avaient pris dans l'Italie du nord la place des Ibères ; 
graduellement, sous la pression des Ombriens, puis 
des Etrusques, ils se sont substitués aux Ibères sur la 
rive gauche, ensuite sur la rive droite du Rhône,. 
remplissant de proche en proche tout l'occident central ; 
finalement, l'invasion celtique a refoulé les Ligures, 
vers h» midi jusqu'en Espagne, vers l'est jusqu'en 
Ligurie, sur l'étroite lisière qui va du Var à l'Arno, 
où leurs bandes traquées bravèrent longtemps les 
armes romaines. 

Il va sans dire que cet exposé n'a rien de dogma- 
tique. Nous ne cherchons que le vrai, ou bien — tout 
cela est si loin de nous — le probable, toujours prêt 
à nous ranger aux indications de la science. C'est le 
récent ouvrage de M. le Professeur d'Arbois de Jubain- 
ville qui nous autorise à élargir quelque peu la place 
jusqu'ici accordée aux Ligures. Déjà, dans son premier 
volume (Les Premiers Habitants de l'Europe), paru 
il y a plus de vingt ans, M. d'Arbois avait essayé 
d'établir l'origine indo-européenne des Ligures et la 
longue durée de leur domination. Le D r Lagneau et 
M. Alexandre Bertrand, l'un au nom des Ibères, l'autre 
au nom des Celtes, contestèrent cette thèse nouvelle, 
que notre auteur reprend aujourd'hui en l'appuyant 
d'une argumentation serrée et, à beaucoups d'égards, 
victorieuse. 

Lagneau avait été naturellement induit à considérer 
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les Ligures comme une branche des Ibères. C'était 
l'opinion reçue ; elle était consignée par Michelct tout 
au début de son Histoire de France, en 1833 : « Les 
tribus ibériennes des Sicanes et des Ligures (Ibériens 
des montagnes) passèrent d'Espagne en Italie » ; et 
encore : « Les Ibères se maintinrent aux deux extré- 
mités, en Ligurie et en Sicile ». Quand donc Lagneau 
s'attacha à ses intéressantes études ethnographiques^ 
il trouva aisément dans les auteurs anciens la confir- 
mation d'un fait qu'il regardait comme acquis. Un 
passage douteux d'Hérodote ou de Lyeophron lui suffit 
pour affirmer, non seulement la parenté des Ligures 
et des Ibères, mais leur commune présence en Europe 
et en Asie. N'y avait-il pas sur la rive orientale de la 
mer Noire une Ibérie, et des Ligures ne marchaient-ils. 
pas dans l'armée de Xercès? En outre, de môme que, 
parmi les peuples de l'Asie Mineure, les Grecs ont 
connu des Bébryces, de môme les géographes ont 
connu des Bébryces en Espagne, au milieu des Ibères 
et des Ligures. N'est-ce pas là une curieuse coïnci- 
dence ? 

« La coexistence des Ligures, des Ibères ou des 
Bébrykcs, d'une part dans notre Europe occidentale, 
d'autre part en Asie, au sud du Caucase (ainsi s'ex- 
prime Lagneau), semble autoriser à penser que ces 
trois peuples ont effectué des migrations au moins 
simultanées et, conséqueniinent, qu'il existe entre 
ceux d'Europe et ceux d'Asie certaines relations 
ethniques. » 

Et pourquoi, en somme, l'empire ibéro-ligure ne 
se serait-il pas étendu des Pyrénées au Caucase, ou 
vice versa ? 

J'avoue que, pour ma part, j'y verrais peu d'ineon- 
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vénients ; je dirais volontiers avec Appien : « Les 
Ibères «l'Asie ont, suivant les uns, colonisé llbérie 
d'Europe ; suivant d'autres, ils sont originaires 
d'Europe. » 

Mais M. d'Arbois, qui se contente moins aisément, 
écarte comme incorrects les Ligues ou Ligyens de 
Xercès, la Ligustikè asiatique mentionnée dans Lyco- 
phron (il faut lire Libues et Libustikè) ; d'accord 
avec Strabon, il rend les Bébrvkes à la nation des 
Th races, — c'est un synonyme de Bry ges ou Phry- 
giens, — et les Ibères d'Asie à la famille iranienne, 
avec leur fleuve Kouros, avec leurs rois Pharasmane, 
Khadamiste et Mithridate. Enfin, il adopte la troisième 
alternative (pie lui offre ce môme Appien tout à 
l'heure invoqué : « Dans un troisième système, les 
« Ibères d'Asie et ceux d'Europe n'ont absolument de 
« commun que le nom, car, ni dans leurs mœurs ni 
« dans leur langue, il n'y a rien de semblable. » 

Une fausse étymologie n'a pas peu contribué à la 
confusion qui s'est opérée entre les Ibères et les 
Ligures. On a cru trouver l'origine du mot Ligure 
dans la contraction de deux termes basques : Ili, 
ville, peuple, et gora y hauteur, montagne. « Mais, 
s'il y a un certain rapport entre gora et les deux 
dernières syllabes de la forme latine classique 
Ligures, ce rapport disparaît quand on restitue 
l'orthographe archaïque Ligus, Liguses, qui seule 
explique et le grec Ligues et les formes communes au 
grec et au latin Ligustikè, Ligustica. La linguis- 
tique était alors a peine ébauchée, et l'on ignorait à 
la fois, et la tendance du grec à supprimer un S 
primitif (Mitre deux voyelles, et l'altération phoné- 
tique latine qui, dans le présent cas, adoucit le S en 
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R; cette loi du r ho tac i s me est tellement impérieuse 
que, pour s y dérober, le S est obligé de s'appuyer 
sur un autre S, sur un C ou un T. C'est ainsi que 
l'infinitif ama-se devient amare (aimer) et que l'infi- 
nitif amavisse ou amasse, avoir aimé, garde sa 
désinence primitive ; c'est ainsi que Venus, onus, 
honos, arbos, majus, Ligus, donnent, d'une part : 
Veneris, oneris, honoris, arboris, majoris, Ligu- 
ris ; et d'autre : venustas, onustus, honestus, 
arbustum et arbusculum, maj estas et majusculus,, 
ligusticus.. Le basque g or a n'a donc rien à voir 
avec les Ligures. Quant au terme si variable, ili, illi 
(Illiberis), eli, (Elimberrum), iri, uli, uria, que l'on 
cherche avec soin, et que l'on trouve, dans de très 
nombreux noms de villes ibères, il n'y a pas 
d'exemple, dit M. d'Arbois, qu'il ait perdu sa voyelle 
initiale. Au reste tout indique, nous le verrons tout à 
l'heure, que le radical et la désinence du mot Lig-us 
et non i-Li-gora, sont également indo-européens. 

Ajoutons que, si les Ibères, dolichocéphales, et les 
Ligures, brachycéphales, tous deux bruns (quoique 
les premiers eussent, d'après Strabon, le teint plus 
basané et la chevelure crépue), ont vécu longtemps 
côte à côte, soit en Gaule, soit en Espagne, ce voisi- 
nage, cette fusion n'implique aucunement un point 
de départ et une direction commune. Tout au 
contraire. Ce furent deux courants adverses, venus de 
points opposés ; les Ibères Sicanes reculant au sud 
devant les Sicules, reconnus Ligures par l'historien 
Philistc de Syracuse ; les Ibères plus septentrionaux, 
refoulés au delà du Rhône par les Ligures Ségobriges 
et Décéates (lors de l'arrivée du groupe ausonien), 
et plus tard, au temps des Etrusques et des invasions 
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sur ks rivages de la mer du Nord, les colonies 
grecques du vra« siècle. Carthage, Marseille dès le vr 5 , 
ont nécessairement transmis aux Hellènes quelques 
notions précieuses sur le lointain occident. C'est d'après 
leurs récits que les mythologues ont imaginé l'Éridan, 
Phaéthon éteint dans le soleil couchant et les larmes 
d'ambre coulant des yeux de ses sœurs ; qu'ils ont 
raconté le combat d'Hercule avec le roi des Ligures 
Viioua y viendrons tout à l'heure) ; c'est sur des rensei- 
gnements [analogues qu'Anaximandre de Milct a ré- 
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serve aux Ligures le nord-ouest de sa carte de la terre 
habitée, comme on peut l'induire d'un fragment des 
Catalogues attribués à Hésiode : Aithiopas te, Ligus 
te, idè Skuthas hippèmolgous ; le mot In do as termi- 
nait sans doute le vers précédent, et cette distribution 
générale des races est restée longtemps traditionnelle, 
à cette réserve près que, vers le v e siècle, le nom des 
Celtes a remplacé le nom des Ligures ; et cela dès 
la géographie d'Hécatée de Milct (fragment 21-22), 
où il est dit que Massilia, ville de la Ligustique, 
est voisine de la Celtique. Ainsi donc, pour M. d'Ar- 
bois, — et l'on peut, ce semble, souscrire à sa conjec- 
ture, — il y eut un temps où le monde habité com- 
portait, aux yeux des Hellènes, des Indous à l'orient, 
des Ethiopiens au midi, des Scythes au nord, des 
Ligures à l'ouest! Mais il n'est pas étonnant que cette 
distribution des peuples extrêmes ait été assez rapide- 
ment oubliée, ou du moins modifiée ; car les plus 
anciens écrits des historiens ou géographes grecs sont 
postérieurs à l'invasion celtique qui, se détachant de 
cette masse septentrionale vaguement connue sous le 
nom de Scythe ou Hyperboréennc ou Gimmérienne, 
avait depuis longtemps occupé la Foret Noire, les 
sources du Danube, le nord de la Gaule et sans doute 
la Grande Bretagne, puis, s'abattant sur les bassins 
de la Somme, de la Seine, de la Loire, du Rhône et 
de la Garonne, pénétrait dès le v e siècle en Ibérie. 

M. d'Arbois allègue ensuite un fait vraiment 
suggestif et qui, pour un anthropologiste, a plus de 
valeur peut-être que des textes obscurs et habile- 
ment sollicités. Ce fait est la prédominance notable 
dans la majeure partie de la France des chevelures 
foncées et des statures moyennes. Ceux que les anciens 
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ont appelés indifféremment Celtes, Gaulois et Galates 
étaient grands, blancs et blonds. S'ils comptent encore 
de nombreux représentants dans le nord de l'ancienne 
(iuulc, ils n'ont ni fortement ni longtemps modifié les 
populations compactes qui occupaient, qui occupent 
encore les bassins de la Seine, de la Loire, du Rbône 
et delà Garonne, pas plus d'ailleurs que ne l'ont fait les 
conquérants germains, Francs, Burgondes, Visigoths, 
Northmen. Voyageurs, historiens, poètes, tous sont 
d'accord sur la teinte ardente, blonde ou rousse de la 
chevelure gauloise : Posidonios (100), Diodore (50 av. 
,!.-(].), Tite-Live, Virgile, Silius vont répétant : 
Xantliai kornai, Jlava, aurea cœsaries, rutilœ 
ro/ttri*. Ils ne dépeignent pas les vaincus, mais .ils 
constatent partout l'existence d'une plèbe opprimée 
(pit* ne se.rvorum habetur loco); et César sous-entend 
les différences qui l'avaient frappé dans l'aspect des 
populations lorsqu'il divise la Gaule en Celtique et 
Belgique ; ici les vrais Celtes blonds, là les Celtes 
bruns. Nous reviendrons sur cette division dont les 
savants modernes s'autorisent pour réserver le nom 
de Celtes aux habitants de la Gaule centrale. 

Les années d'hommes blonds et gigantesques qui 
firent longtemps la terreur de Rome étaient une aris- 
tocratie militaire peu nombreuse qui ne forma jamais 
dans la Gaule transalpine qu'une minorité, une oli- 
garchie vraiment féodale. Terriblement décimée par 
César, qui avec cinq ou six légions, disons quarante 
mille hommes, la combattit à forces presque égales, 
elle ne put fournir à Vereingétorix que quinze mille 
cavaliers. En tenant compte des défections, nous tri- 
plerons ce nombre ; mais, de toute façon, il faudra 
réduire à quelques centaines de mille le chiffre total 
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de la race gauloise pure. Or, les évaluations de la popu- 
lation entière varient de trois millions (Beloch) à six 
millions (Levasscur) . 

L'accession des plébéiens les plus riches ou les plus 
chanceux combla les vides effrayants que le glaive de 
Rome avait ouverts dans les rangs gaulois. — De six 
cents sénateurs nerviens, il en survécut trois; jugez 
du reste. — Bref, la noblesse blonde en décrut d'au- 
tant, et les mélanges profitèrent aux bruns ; si bien 
que, pour maintenir la nuance aristocratique, on avait 
recours au lait de chaux ; il fallut teindre en rouge 
les cheveux que la nature ne dorait plus. Il en était 
ainsi dès le i er siècle de notre ère. Caligula, ra- 
conte Suétone, ayant voulu triompher à Rome des 
Germains qu'il n'avait pas vaincus, ni même com- 
battus, et faire défiler dans son cortège des hommes 
qui eussent l'apparence de prisonniers germains, fit 
prendre des Gaulois de haute taille, quelques-uns 
môme appartenant à l'aristocratie; ces victimes du 
despotisme impérial durent revêtir le costume teuton, 
prendre des leçons de langue germanique, et — 
c'est là le détail qui importe ici — teindre leurs 
cheveux, rutilai e comam. Cette précaution n'aurai t- 
elle pas été superflue si, à cette époque, les cheve- 
lures gauloises eussent conservé cette teinte dorée, 
aurea cœsaries, qui avait été commune aux Celtes et 
aux Germains ? 

Il faut donc renoncer à certaines traditions trop 
aisément acceptées par l'histoire elle-même. Sans 
doute la gloire et les infortunes des Gaulois fout 
partie de notre patrimoine, au même titre que celles 
des Francs, et nous n'avons pas l'intention d'en rien 
désavouer. Mais nous devons bien la même déférence 
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à ces vaincus, *a cette plèbe qui, douze cents ans peut- 
£trc avant les Séquanes, les iEdues et les Bituriges, 
ont occupé le centre et le midi de la France et qui 
constituent encore la masse du peuple français. Qu'on 
doive les appeler Ligures ou Celtes, nous ne le savons 
pas encore, nous ne le saurons peut-être jamais. Sur 
ce point, secondaire à notre avis, l'argumentation de 
M. d'Arbois ne nous convainc pas ; ce qu'elle établit 
plus solidement, c'est qu'ils n'étaient pas Gaulois, et 
qu'ils étaient Indo-Européens. 

Les quelques mots qu'on peut attribuer à la langue 
■des Ligures et les noms géographiques épars sur tout 
le domaine des Celtes bruns, ou Préceltes, renferment 
•des racines et des suffixes communs à tous les idiomes 
<lc notre famille linguistique. 

Le nom des Ligures, d'abord, si péniblement ratta- 
ché à deux mots basques, est, comme le latin corpus, 
tempus, Venus, onus, etc., composé d'une racine lig. 
•et d'une désinence us, variante de as ou es, ou même 
d'un thème ligu et de s nominatif. Et ce thème, il 
existe dans le grec liguphônos, à la voix fluide, har- 
monieuse, — dans le latin ligurire, lécher, — dans 
liquidus peut-être, et dans lingua (avec l'insertion 
très ordinaire d'une nasale). On peut remonter plus 
haut, à une racine lagh, ragh, avec le sens de « rapi- 
dité, de succès » ; latin legu-is (levis); vieux slave 
ligu-ku, « profit » ; vieil allemand lingiso, « bonheur»; 
allemand gi-lingen, « réussir ». Le Lig us serait donc 
celui qui court, qui réussit, l'agile, l'heureux, et encore 
celui qui parle bien, par opposition au barbare, au 
bredouilleur ; la plupart des peuples se sont ainsi 
désignés par quoiqu'une de leurs qualités, et beaucoup 
se sont considérés comme les seuls qui sussent parler : 
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tous ont traité de jargon les langues qu'ils ne com- 
prenaient pas. 

Un autre nom probable des Ligures est tout aussi 
marqué du caractère indo-européen. Plutarque rap- 
porte qu'au temps de Marius, les Ligures se nom- 
maient volontiers Ambrons (ssc. Ambrna, « puis- 
sant » ; grec ombrimos, obrimos, « fort »; got. 
abras). A moins que Plutarque n'ait fait confusion, 
ce nom d'Ambrons aurait ainsi été porté par trois 
nations différentes, parlant toutes trois des dialectes 
aryens : les Ambrons germano-celtes exterminés â 
Aix par Marius, les Ligures proprement dits, enfin 
les Ombriens et Isombres, ceux-là mêmes qui avaient 
refoulé les Ligures de la Lombardic au Piémont. 

Parmi les tribus liguriennes, ou du moins citées 
comme telles, les Taurini (que Torino, Turin, rap- 
pelle encore) étaient visiblement frères par le nom des 
Taurisques, Celtes ou Gaulois de la Pannonie, et 
des Taures, peuplade cimmérienne ou scythe de la 
Chcrsonèse taurique, Tauride ou Crimée ; les Ingauni 
(d'une racine ank, angh, serrer ou étreindre ; lat. 
ang-ustus) peuvent ne pas être éloignés de la grande 
famille germanique des Ingaiuons ; les Ilvates (rap- 
prochez Hua, l'île d'Elbe ; Elvii, Eloetii, les Helvètes) 
font penser au latin alere, altos (nourrir, vigoureux, 
haut) ; quant aux célèbres Segobrigii, sur le terri- 
toire desquels les Phocéens fondèrent Marseille en 600, 
avec l'assentiment d'un roi Nannos (Nanos dans 
Aristote), — grec nennos, nannas, nennè, nanna, 
« tante, oncle, grand-père, grand'mère » (ssc. nânà); 
latin nonnus, nonna, titres de respect que le moyeu 
âge a affectés aux religieux ; — quant aux Ségobriges, 
disions-nous, leur nom est composé de mots bien 
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connus, sego ou segti, force, victoire, brig ou berg, 
forteresse, montagne ; arien sagh, tenir, retenir, être 
puissant; barh y bargh, élever ; c'étaient donc les forts 
de la montagne, ou les habitants des collines fortifiées. 

Le sanscrit sah-nris, « puissant », le grec hékliu- 
roSj « fortifié », serviront ici comme de lien entre 
tous ces peuples Celtes, Celtibères, Ligures, Euga- 
néens, Germains, qui ont semé tout l'Occident de 
Ségcstes : Slgesta en Sikélie (Sicules = Ligures), 
Segesta Tignliornm en Ligurie, sur la frontière 
étrusque, Segesta ou Segestica, Sissek, en Pannonie, 
et' encore une Ségestc chez les Carnes, au fond de 
l'Adriatique ; ajoutez deux Segontia ou Segontio, en 
Espagne et en Angleterre ; Segu-stero, Sisteron ; les 
Segnsiavi, habitants de Lugdunum ; les Segovellauni 
de Valence (Drôme), Segobriga (Rodez), Segobo- 
ilium près de Besançon, enfin Segodunum (en Ger- 
manie). Tous ces noms et leur distribution provien- 
nent d'auteurs nombreux soigneusement dépouillés 
par MM. d'Arbois, Desjardins, etc.. dans César et 
Strabon, dans Pline et Ptolémée. Je ne crois pas 
1 n'aventurer beaucoup en rapportant au radical ségo, 
le germanique sieg, la victoire,. d'où les Siegfried, 
Sigurd, Sigebercht, quasi homonymes du célèbre 
chef gaulois Sigovèse. 

La ville ligure par excellence, Gênes, Genua, tout 
comme Genève, a saus doute tiré son nom de sa situa- 
tion ; c'est le golfe, le port, la bouche, la mâchoire 
(Cicéron et Tite-Live se servent de l'expression os 
portas, « bouche d'un port ») :. ssc. garni, gr. 
genus, latin gêna, got. kinnus, menton, joue, mâ- 
choire ; gaulois genava, bouche. Un autre terme géo- 
graphique semblera plus intéressant peut-ôtre, c'est 
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Alba, Albium, qui paraît avoir signifie hauteur et 
éclat, par suite blancheur, quand les Alpes eurent 
associé ces trois idées ; Alba fait songer aussitôt à la 
mère des villes latines, A Ibe la Longue, sicule sans 
doute avant d'être conquise par les Latins ; il y avait 
aussi une Alba en territoire gaulois, Alba Helvoram. 
Albium se distingue encore, en Ligurie, dans .4 Ibenga 
{Albium Ingaunum)y un peu moins dans Vînti mille 
{Albium Intemelium). Le nom, très ancien et si 
connu, Albion, témoignerait de la présence des Ligures 
en Grande Bretagne, ou tout au moins dans le voisi- 
nage. Les mythographes grecs ont connu et dénaturé 
Albion en Alébion, personnage légendaire, frère de 
Derkunos et fils de Poséidon, le dieu des mers. De 
toute façon les formes Alba, Albium, Albis (Elbe), 
Alpes, étaient communes aux Latins, aux Ligures, 
aux Celtes et aux Germains; 

Je citerai encore l'ancien nom du Pô, du Padus : 
Bod-inc-us ; il faut y reconnaître l'indo-européen 
badhu, gr. bathu,a profond », et un suffixe inc, 
familier aux Gaulois {Agedincum, Sens), analogue à 
la désinence germanique ing, inge, et dont la variante 
une se retrouve dans le ligure saliunca, sorte de 
lavande, dans le latin spelunca, grotte, averruncus, 
épithète de Mars et d'Apollon. 

A force de scruter, d'analyser les documents anciens 
et modernes, M. d'Arbois est tombé sur une piste 
nouvelle qu'il a suivie avec une ténacité vraiment 
méritoire. Parmi quelques noms de rivières et de lieu 
mentionnés dans deux actes datés de Tan 117 avant 
notre ère et de l'an 113 après J.-C, il en a relevé six 
en tout, qui sont terminés en asca, ascus: Neviasca, 
Tnlelasca, Caudalascus, Areliascus, etc. Il s'agit 
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de cours d'eau et de fonds de terre situés en territoire 
ligure. Frappé de cette coïncidence, il s'est mis à ras- 
sembler tous les noms pourvus de la même désinence, 
en y joignant les noms en use a, osca, épars sur un 
espace immense»,, à l'ouest d'une ligne située entre 
Bologne et Vérone ; et il en a recueilli des centaines, 
en Italie 257 asco, 90 en France dans les bassins du 
Khônc, de la Loin», de la Seine, 20 en Espagne, d'au- 
tres en Suisse, en Bavière, dans la vallée du Rhin, 
même de la Moselle et jusqu'en Grande Bretagne ; ces 
noms se sont conservés, à travers le moyen âge, jusqu'à 
nos jours. De Thionville au Tyrol autrichien, de 
l'Adîge à l'Océan, aurait donc dominé un peuple qui 
aimait à dériver ses noms de lieu, de rivière, de mon- 
tagne, à l'aide de la désinence asco, osco, usco, et ce 
peuple, ce sont les Ligures, ce sont les Préceltcs. 

tle crois qu'un peu enivré de sa découverte, M. d'Ar- 
bois s'est trop hâté de refuser à l'ombrien, au latin, 
même au gaulois et au germanique, l'usage de ce 
fameux suffixe. 11 ne me semble manquer à aucune 
langue de l'Europe. En effet, si on le dégage de la 
vovclle de liaison, il se réduit au groupe se, qui a 
forméen latin toute une famille de verbes : nosco, diseo. 
viresco, horresco, — je cite les premiers mots qui me 
viennent ; — en allemand tant d'adjectifs en isk, teo- 
fisk, mennisk (I)eutseh, mensch) ; en gaulois des 
noms tels que Scordisques, Taurisques ; en daco- 
mumain tous ces (Jrelsulesro, Bibesco* etc., et les ski 
et les /Vr des Slaves. Il faut, néanmoins, convenir 
que les formes asco, u-sco abondent surtout dans les 
régions attribuées à l'expansion ligure par Hécatée, 
Hérodote, Aristote, Pvthéas, Polvbe, Posidonius, 
Strabon, Pline et tous les autres. 



LIGURES ET PRECELTES 181 

En possession de ce talisman, « Sésame, ouvre-toi » 
d'un monde inconnu, M. d'Arbois n'hésite plus. En 
tout pays où le conduit le précieux suffixe, il se saisit 
des fleuves, des coteaux, des monts, des villes et des 
moindres bourgades ; il les arrache aux Gaulois, il les 
restitue à ses chers Ligures. La Save comme la Sam- 
bre, le Reno comme le Rhin, la Meuse et la Moselle, 
l'Isara et l'Arar, la Druentia et la Drunonia, le Ro- 
danos, la Garumna, jadis laissée aux Ibères, et môme 
la Sequana, que M. d'Arbois lui-môme avait aban- 
donnée aux Sicanes, tous ces cours d'eau ont un nom 
ligure. De même les Cévcnncs, Kemmenon, proches 
parentes de la forêt Giminienne d'Etrurie, par l'inter- 
médiaire de Gimiez, Cimella, cemenelum, aujour- 
d'hui obscur faubourg de Nice (Nicaea), de même 
Narba y primitive Narbonne, et Are las et Alisiia, 
que doit illustrer Vercingétorix. Racines, suffixes sont 
épluchés tour à tour avec une dextérité sans égale, et 
ramenés non seulement au parler indo-européen, mais ■ 
à l'idiome perdu de la nation qui disputait l'ambre 
et l'étain aux Phéniciens du xm e siècle peut-être sur 
les côtes de la Frise et de la Cornouaille anglaise; 
dont un roi, Nannos, recevait au vi e siècle l'aventurier 
phocéen Euxène, fondateur de Massilia (600), dont 
un autre roi, Arganthônios, établi en Espagne du- 
rant 80 ans, près du mont Argentarius ou Arcju- 
ros, aux sources du Tartesse (Guadalquivir), vendait 
aux trafiquants grecs les produits de ses mines d'ar- 
gent. 

Nous demeurons, quant à nous, sur la réserve, non 
pas que nous révoquions en doute, loin de là, le carac- 
tère indo-européen de tous les mots passés en revue, 
et dont je n'ai pas voulu fatiguer l'attention du lecteur 

il 
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jmrce que tout l'intérêt de pareilles études réside dans 
l'extrême détail (auquel nous ne pouvoiLsiîous attarder); 
mais la déinonst ration de M. d'Arbois, si elle vaut 
pour les Ligures, ne vaut pas eontre d'autres Iudo- 
Europrens bruns (tels que les Ombriens et les Latins), 
contre des Celtes, ou Pré-Celtes pourvus eux aussi du 
vocabulaire et de l'organisme indo-européen, et qui, 
tournant le Rhùnc, se seraient répandus, avant les 
(iaulois blonds, dans les bassins de la Saune, de la 
Marne, de la Seine et de la Loire. Ce qu'on peut, 
semble-t-il, concéder, c'est que des bandes hardies, 
très peu nombreuses, de Ligures, auraient, en des 
temps reculés, presque fabuleux, erré jusqu'aux bords 
de l'Océan, poussé le long du Rhin jusqu'aux rivages 
de l'ambre, jeté quelque colonie en Grande Bretagne. 
Quanta la masse ligure proprement dite, avant-garde 
des Illvriens et des Th races contre les Ibères d'Italie, 
Liburnes et Sicanes, coupée- et refoulée par l'invasion 
- du groupe ausonien descendant des Alpes Juliennes 
ou Carniques, confinée d'abord dans le Piémont, 
la Savoie, la Suisse, elle s'est fixée surtout dans la Li- 
g*urie, le Dauphiné et la Provence; puis, invitées pour 
ainsi dire par la retraite des Ibères que les Celtes 
bruns précisément chassaient vers le sud, quelques- 
unes de ses tribus ont contourné la Méditerranée 
jusqu'à la ville grecque d'Ampurias, ont pénétré 
même jusqu'au centre de l'Espagne et au sud du 
Tage. À partir du vi fr siècle, l'arrivée des Gaulois 
blonds, puis les progrès de la puissance romaine, ont 
rejeté les Ligures au delà du Var. Annibal, traver- 
sant le sud moyen de la France, ne trouve plus sur 
son chemin et sur les versants des grandes Alpes que 
des Gaulois. De même, en Italie et en Cisalpine, il 
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n'était plus question (fin du ni e s.) de Ligures à Ari- 
minum (Rimini), ni à Ticinum (Pavic). 

C'était, et c'est encore, une race forte et alerte, 
aussi laborieuse mais plus éveillée peut-être que nos 
populations de l'Auvergne, du Morvan, de I'Armo- 
rique. Leurs mœurs étaient rudes et simples, si l'on 
s'en rapporte — et on le peut sans crainte — aux 
récits de Posidonius recueillis par Diodore et par 
Strabon. 

« Les Ligures, dit le premier, habitent une terre 
« pierreuse et tout à fait stérile ; à leurs travaux 
« privés vient se joindre le continuel souci des 
« services publics (sans doute l'entretien des routes, 
« imposé par les Romains) ; et l'oxcès de fatigue rend 
« leur vie tout à fait malheureuse. Le pays est très 
« boisé ; les uns, armés de fortes et lourdes haches en 
« fer, passent les jours à couper du bois ; les autres, 
« travaillant la terre (Strabon ajoute qu'ils piochent 
« et labourent), sont le plus souvent carriers, car 
« jamais leur outil ne soulève une motte sans arracher 
« une pierre. Leur persévérance triomphe de la 
« nature. Après beaucoup d'efforts ils ont des récoltes, 
« mais bien maigres, et bien péniblement obtenues, 
« (seigle [sas ici] et orge dont ils tirent une boisson). 
« L'exercice continuel et l'insuffisante nourriture leur 
« rendent le corps maigre et nerveux. Leurs femmes 
« partagent leurs peines; elles sont habituées aux 
« mêmes travaux que les hommes. Ils chassent beau- 
ce coup et suppléent par le gibier à la pauvreté de leurs 
« moissons. La rareté des fruits de la terre fait que la 
« plupart d'entre eux boivent de l'eau, mangent la 
« chair des animaux sauvages et domestiques et 
« les légumes que produit le pays, puisque la contrée 
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« qu'ils habitent est inaccessible aux deux plus aima- 
« blos de tous les dieux, Démèter et Dionysos. 
« (Juclques-uns, les moins nombreux, passent la nuit 
« dans de misérables cabanes construites en bois ; le 
« plus grand nombre dans le creux des rochers. » 
Strabon insiste sur la taille et la beauté des arbres 
qu'ils exploitent pour la marine et l'ébénisterie. « Ils 
« transportent ces bois, utiles ou précieux, au marché 
« de Gènes, où ils conduisent également leurs bestiaux 
« ainsi que des cuirs et du miel ; ils ramènent chez 
« eux, en échange, de l'huile et du vin d'Italie, car 
« chez eux on récolte peu de vin, et ce vin sent la 
« poix. » 

Ces renseignements, sans doute fort exacts, ne 
concernent que les paysans ligures réfugiés dans les 
montagnes et qui préféraient au joug romain la vie 
précaire du pâtre, du bûcheron et du carrier. Les 
Ligures avaient eu,' de temps immémorial, des forte- 
resses, castella, dont parle Tite-Live, et qu'ils défen- 
dirent bravement de 192 à 182 ; ils avaient eu des 
villes , Vérone , Pavie , Pise , Florence , Fiésole , 
Lucqucs, Luna, Gènes, Albenga, Vintimille, Arles, 
enfin, tour à tour asservies soit par les Etrusques, soit 
par les Gaulois, soit par les Romains, mais dont ils 
formaient toujours la population. Seulement, dans ces 
villes, ils ne se distinguaient plus de leurs vainqueurs ; 
ils y avaient appris les mœurs, les arts et la langue de 
leurs voisins grecs et latins. 

C'est cette fusion avec des peuples-plus civilisés qui 

nous a dérobé pour toujours leurs institutions, leurs 

coutumes familiales, leurs croyances et leurs dieux. 

On ne sait si la fétc nuptiale qui fit de l'aventurier 

phocéen Euxène \c gfctv&tfc àxx ^^fcn^, ^ssa*.» ce 
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choix du fiancé par la jeune fille qui lui présente la 
coupe sacrée, répondent à un usage national, ou s'il 
n'y faut voir qu'une agréable fantaisie de l'imagina- 
tion grecque. Tout ce qu'on peut dire, c'est que la 
légende n'a rien d'invraisemblable. 

Quant aux mythes, fort peu nombreux, auxquels 
sont associés les Ligures, ils sont entièrement phéni- 
ciens et helléniques. Héraklès et Phaéthon en sont les 
héros. Eschyle, dans la première moitié du v e siècle, 
fait dire à Héraklès par Prométheus : « Tu rencon- 
treras la vaillante armée des Ligures » ; il ajoute que, 
le demi-dieu ayant épuisé ses flèches, Zeus, pour lui 
venir en aide, fera tomber du ciel une pluie de 
cailloux, — les carreaux de la foudre, arme du dieu 
tonnant. Apollodore, au 11 e siècle, raconte qu'Héra- 
clès, revenant d'Ibério, rencontre et tue en Ligurie 
Dcrkunos et Alébion, fils de Poséidon, qui lui ont 
volé ses bœufs. Il nomme Cucnos, un roi Ligure, fils 
d'Ares et de Purènè, vaincu par Héraklès. Il s'agit ici 
de Mclkarth, l'Hercule tyrien hellénisé, qui revenait 
vainqueur du pays des Hespéridos. Strabon et les 
mythographes ont placé d'ordinaire ces événements 
fabuleux dans la Ligurie méditerranéenne, aux 
environs du Rhône ou même du Pô, l'Eridan. . 

Pour M. d'Arbois, l'Eridan, Eri-danos (bien qu'il 
donne à ce nom le sens de « don du matin » est plutôt tle 
Rhin ; et le combat d'Hercule contre les Ligures s'est 
livré non près de la Méditerranée, mais près de 
l'Océan, au nord-ouest de l'Europe. Son argumen- 
tation est des plus subtiles. Il voit dans Alébion, 
Albion, la Grande Bretagne ; dans Dcrkunos. autre 
fils du dieu des mers, ou encore dans Drakôn,dva^o\\ 
gardien dos rayons du couchant,, garàieu tas ^vsvkvç^ 
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d'or dos Hespérides (liguphônoi), Hésiode « à la voix 
aiguë*, ou à la voix ligure » il voit, dis-je, un peuple 
Dragano, établi avec les Ligures, selon Avienus 
(Ora maritimà), « dans le septentrion le plus neigeux, 
chez les Hyperboréens ». 

CVst que M. d'Arbois est dominé, et par sa thèse 
ligure, et par le besoin d'expliquer la présence de 
l'ambre dans l'histoire de Phaéthon. Cette histoire a 
pour théâtre les bords de TE rida n et le pays des 
Ligures ; d'autre part les Hespérides sont identiques 
selon Phérécydc (§ 33 et 33 bis), aux Héliades, sœurs 
de Phaéthon ; et l'ambre qui coulo des yeux de celles-ci 
est identique à l'or des fameuses pommes. 0r l'ambre 
ne se rencontre que sur les rives de la mer du Nord. 
C'est là que les Phéniciens l'aillaient chercher. Donc 
l'Eridan est au moins le Rhin, ou le Wéser; les 
Ligures les avaient suivis ou précédés dans ces 
régions lointaines ; et les Grecs, sans le savoir, ont 
fait tillusion à quelque fabuleux récit d'origine 
phénico-ligure ; et la légende « mise en vers par 
Hésiode, nous a conservé sur l'histoire des régions 
occidentales des notions dont l'antiquité dépasse celle 
de tous les historiens ». 

Un simple fait détruit ce système. C'est du nord, et 
non de l'ouest, que l'ambre est venu. C'est à l'ouest, 
non pas au nord, que se dirige la lumière orien- 
tale, le don du matin ! Eridanos ; à l'ouest que va 
tomber le brillant soleil Phaéthon, que les Hespé- 
rides gardent leurs fruits d'or et que les Héliades 
versent leurs pleurs lumineux. Les mythes de Phaé- 
thon, d'Héraclès, des pommes d'oi gardées par le 
dragon de la nuit et du crépuscule, sont des peintures 
dramatisées du soleil couchant. Si les Ligures y sont 
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mêlés, c'est qu'ils étaient, aux yeux des Grecs, le 
dernier peuple connu vers l'occident. Si l'ambre y 
intervient, c'est pour trois raisons qui nous sont 
fournies par M. d'Arbois lui-même : l'ambre était 
considéré par les Grecs comme une exsudation de 
l'Océan, où le soleil se couche ; l'ambre est un or 

i 

transparent, une variante, une image heureuse des 
rayons mourants ; enfin le nom de l'ambre, Elektron, 
est un des noms du soleil, Elektôr. 

Mais en voilà bien assez sur un hors-d'œuvre qui 
ne touche en rien aux croyances ligures. Nous 
suivrons plus volontiers M. d'Arbois dans ses efforts 
pour restituer aux Ligures un dieu des eaux ou des 
forêts, un dieu celte bien connu, Borvo, le patron 
des Bourbonnes et des Bourbons. 

11 existait, dit-il, en ligure, une racine borm, 
analogue sans doute au grec bremô, bromeô, frémir, 
bouillir; cette racine qu'en territoire ligure propre- 
ment dit, on ne peut méconnaître dans les noms de 
Bor/nio, village de Lombardie ; Bormida, affluent 
du Tanaro, et village près de Gènes ; Bonnes (Borma 
au xi° siècle), village et rade, département duVar; 
M. d'Arbois la retrouve non seulement en Espagne, 
Bonnette (province de Murcie), mais jusque dans les 
provinces rhénanes : Bonn i ta, la Worms ; et Borbi- 
tomagus, la ville de Worms. 

Bonn ou borb, ainsi employé dans la langue 
commune, avait servi à dénommer un dieu Bonnanus, 
qui avait son bois sacré entre Albenga et Vintimille, 
Lticus Bormani, et dont le nom, parfois associé à 
celui d'une déesse Bormana, figure sur les inscrip- 
tions d'Aix en Provence, Aix (Drômc), et Saint- 
Vulbas (Ain). C'était un dieu des eaux thermales ; son 



188 LES <; AI/LOIS 

culte avait pénétré en Portugal; à Caldas de Vizclla, 
province de Brag^a, on a découvert deux dédicaces au 
dieu Bormanicus. 

Comment séparer de Dormanus la forme BorniOj 
Bormonis, éponvmc de Bourbon Lancv, Saône-ct- 
Loirc. M. Dcsjardins a cité dans sa Géographie 
d'après Pentinger y l'inscription votive de J. Magiius 
iils d'Eporédirix à Bormo et à sa parèdre Damona : 
Mormon i et Damonœ. 

M. d'Arlxus voit dans les variantes Borvo, Bor- 
vonna, une altération gauloise et postérieure de la 
forme ligure primitive, Berb, Beriv, qui existe encore 
dans les dialectes néo-celtiques : vieil irlandais Ber- 
baim, gallois Berwaf, breton bervann, je bous), 
donc Berb et Borv se seraient naturellement substi- 
tués à Borm, qui avait le même sens. 

Eh ! bien, ici encore, je ne me sens qu'à moitié 
convaincu. Bormo et Borvo me paraissent des pronon- 
ciations équivalentes du même dieu, qui a pu appar- 
tenir aux Celtes, aussi bien qu'aux Ligures. 

En somme, le savant travail de M. d'Arbois de 
Jubainville n'est pas aussi concluant que l'auteur le 
désire; si, des faits qu'il a recueillis, des inductions 
qu'il en a tirées, « il résulte que, vraisemblablement, 
les Ligures, dont les Sieules sont un rameau, appar- 
tiennent à la famille indo-européenne, et qu'ils ont 
précédé les Celtes, les Ombriens et les Germains 
dans l'Europe occidentale », nous restons dans le 
doute sur le nom qu'il convient d'attribuer aux popu- 
lations antiques, brunes, indo-européennes, de la 
vallée du Danube et de la Gaule centrale. Il me semble 
qu'il est bon de laisser le nom de Ligures à ceux que 
tous les historiens anciens ont ainsi dénommés, et 
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d'adopter pour les prédécesseurs des Gaulois — enfin 
pour les habitants de la région que César appelait la 
Celtique — le nom de Préceltes. 

Différents des Celtes par la race, mais voisins par 
la langue, — comme les Ausones bruns le furent des 
Hellènes blonds, — les Préceltes se sont établis à 
côté des Ligures, au-dessus des Ibères, depuis la 
Savoie jusqu'à l'Armorique, jusqu'à l'Irlande; et, par 
une singulière ironie du destin, ils forment aujour- 
d'hui le principal élément des populations que l'ar- 
chéologie et l'histoire qualifient de celtiques. 

Ils sont une des forces de la France. 

A la vivacité, à la fougue brillante et mobile du 
génie gaulois, ils ont mêlé — ou plutôt accolé comme 
un contre-poids — une ténacité laborieuse et solide 
qui résiste aux misères et aux déceptions les plus 
cruelles. C'est de cet équilibre entre deux tempéra- 
ments, pour ainsi dire complémentaires, que procède 
cette élasticité, ce ressort, qui, jusqu'à ces derniers 
temps au moins, ont tiré la France des plus profonds 
abîmes, l'ont relevée de ses chutes, l'ont sauvée de la 
désespérance, — plus encore — des stagnations 
intellectuelles passagères,' et de ces déraisons, de ces 
épizooties morales dont nous voyons à cette heure de 
si humiliants exemples. 
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Note i, p. 6.. 

L'autochthonie de certaines populations européennes dont les 
ossements et les outils appartiennent aux âges paléolithiques, aux 
temps dit quaternaires, fait d'ailleurs contestable et contesté, n'est 
pas en cause. Il s'agit ici seulement de peuples à peine préhis- 
toriques, apportés par des migrations successives, et qui ont, depuis 
moins de quatre mille ans, recouvert ou englobé, ou asservi les 
habitants plus anciennement fixes dans les diverses régions de 
l'Europe. Ces peuples, de races et de types différents — comme 
Ta démontré l'ethnologie — d'où venaient-ils ? Probablement des 
quatre points cardinaux, mais surtout du sud-ouest et de Test. 
La provenance orientale, la plus récente de toutes, est aussi 
la plus évidente, à mon sens du moins ; elle est, tout d'abord, 
suggérée par l'histoire ; elle est, ensuite, démontrée par la 
linguistique et la mythologie comparée, deux des plus admirables 
conquêtes de ce siècle, qui, en découvrant la parenté fondamentale 
des langues et des croyances dites indo-européennes, sont 
remontées jusqu'au berceau, non pas d'une race, mais d'une 
culture commune. 

La théorie indo-européenne n'a pas été acceptée sans amende- 
ments par certains pangermanistes qui réclament pour le Nord 
l'honneur d'avoir envahi et subjugué de toute antiquité l'Europe 
entière, même l'Asie. Elle a été combattue par de très savants 
hommes qui, pris d'une défiance bizarre, n'ont pas voulu s'initier 
à la méthode linguistique, ou n'en ont admis les inductions que 
pour tous les autres groupes humains : Sémites, Ougro-Finnois, 
Maléo-Polykésiens, Bantous ou Algonkins ; pour tous en un mot, 
la famille européenne dûment exceptée. 

« De quel berceau commun, disent-ils, de quelles langues et 
mythologies apparentées, de quelle langue-mère disparue, 
venez-vous nous rompre les oreilles ? Et pourquoi les peuples ne 
se seraient-ils pas développés chacun de son côté, chacun créant 
sa langue et ses dieux, correspondant à une certaine phase 
similaire de l'état social ? » 
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— Oui, pourquoi ? — Mais simplement parce qu'il n'en a pas 
été ainsi ; simplement parée que le plus élémentaire examen des 
idiomes, parce que les faits historiques les plus constants prou- 
vent qu'il n'en a pas été ainsi. 

S'il est vrai qu'à un même degré de développement, sur toute 
la .surface de la terre, encore est-ce trop accorder, puissent 
correspondre des institutions analogues ; si les races les plus 
variées cl les plus distantes ont pu imaginer des mythes sembla- 
it» s el des dieux identiques ; il devient difficile de se retrancher 
dans ces maximes générales, quand, sur des milliers de lieues, on 
constate l'identit'' des noms donnés soit aux membres de la 
famille, aux chefs, a la tribu, au peuple, à la ville, à la maison, 
à la porte, au foyer, au navire, aux animaux sauvages et 
domestiques, finalement aux divinités, — surtout lorsque d'autres 
groujKS humains plus ou moins étendus, sémites, dravidiens, 
|K>lyiu siens, Péruviens, Mexicains, Algonquins, etc., etc., ont 
adopté pour les mêmes choses ou êtres des noms tout différents- 
et infiniment variés. 

Mais ce qui est plus inadmissible encore, c'est que les mêmes- 
éléments lexiques et le même organisme grammatical soient 
éclos à la fois sur les bords du Gange et sur les rivages de 
l'Atlantique ou de la mer d'Irlande. Or les langues anciennes et 
modernes parlées par les peuples indo-européens, langues qui ne 
dérivent point les unes des autres, se présentent à nous comme 
des dialectes plus ou moins altérés — et les lois de ces altérations 
sont connues — d'un idiome unique; bien plus, leurs anomalies, 
aussi bien que leurs analogies, attestent l'unité originelle de leur 
grammaire. La langue primitive aryenne a disparu, mais elle 
se perpétue, elle vit, dans sa postérité. C'est ainsi que le latin. 
subsiste dans les dialectes romans qui en sont les décalques ou 
les altérations ; il serait, non pas seulement éteint, mais anéanti, 
que le français, l'italien, le provençal, l'espagnol, le portugais, 
le roumain et le ladin, n'en prouveraient pas moins son existence- 
De même la réalité d'une langue mère indo-européenne est établie 
par Je concours des huit familles indienne, iranienne,, 
grecque, italique, celtique, germanique, slave et lettique. Elle 
est leur raison d'être, leur condition sine qvux non. 

Qui dit une langue dit un groupe d'hommes qui la parle et la 
comprend. A la nécessité d'un idiome aryen répond l'égale 
nécessité d'un groupe arya, situé quelque part dans la durée et 
dans l'espace, ayant existé dans un temps et dans un lieu quel- 
conques. 

Réduisez autant que vous voudrez, jusqu'à l'absurde, l'aire et 
le nombre de ce peuple. Il faudra toujours admettre qu'un 
individu arya, ou un étranger instruit par un Arya, a porté chez; 
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scs voisins la langue et la culture qui se sont répandues de proche 
en proche. Il n'y a que les graines qui soient semées par le vent. 
Je dis que l'existence nécessaire de cet unique Arya ou élève 
d'Arya suffit à démontrer l'existence d'une primitive patrie 
aryenne et d'un peuple aryen. 

Consultons maintenant l'histoire. 

Si haut que nous puissions remonter, nous trouvons les Gau- 
lois, les Germains et les Slaves en marche vers l'occident, à. la 
suite les uns des autres, les premiers remontant le Danube, les 
autres forcément rejetés vers le nord ; les Hellènes, sous la 
pression des Thraces, se détachent vers l'Hellade le long des 
Balkans et du Pinde; les Latins s'avancent par les Alpes illy- 
riennes vers l'Ombrie, le Latium et la Campanie ; enfin à 
l'orient les Indiens blancs coulent avec lenteur du haut Indus au 
Gange; et les Perses descendent au sud à travers la haute Asie 
antérieure, tandis que les Ouralo-Altaïques occupent les vastes 
régions situées entre le Pamir et le Volga, rompant ainsi pour 
des siècles toute relation entre les Aryas proprement dits, ou 
groupe oriental, et les rameaux européens. 

Dans toutes autres directions, n'apparaissent que des remous,, 
que des retours offensifs. 

Il s'agit donc de tracer une vaste ellipse et de tirer des lignes 
convergentes à son foyer oriental, à cette région, en somme peu 
étendue, qui sépare la Bactriane, l'Iran primitif, de la côte occi- 
dentale de la Caspienne où Hérodote nous montre échelonnés les 
Badins aux yeux bleus, aux cheveux rutilants, et les Sarmates 
du Tanaïs. Ce point d'intersection sera le point de départ, et 
marquera le berceau de la culture indo-européenne. 

La science du langage apporte ici, d'ailleurs, les raisons 
décisives. La loi du développement des idiomes indo-européens, 
c'est l'altération constante et progressive de l'organisme commun, 
qui seul rend compte de leurs métamorphoses. Aucun ne tend vers 
cet état organique, tous s'en écartent. Placer en Germanie, par 
exemple, voire en Scandinavie, ou en Gaule, la patrie primitive, 
ce serait, d'abord, renverser la loi du développement par altéra- 
tion, loi affirmée par l'histoire de chaque idiome, ce serait 
avancer, à rencontre de toute expérience, que le Celte ou le- 
Germanique est une forme rudimentaire et non une forme altérée 
du type indo-européen; c'est supposer, d'autre part, que les 
Perses et les Indiens, ou bien auraient apporté d'Europe leurs 
langues toutes laites, ou bien les auraient poussées eux-mêmes à 
un degré de perfection relative ; or tout démontre que le groupe 
oriental a subi la loi commune, tout en présentant une altération 
moindre du type originel ; enfin, dans les souvenirs des Indiens et 
des Perses, rien ne favorise l'hypothèse d'une migration d'occident 
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en orient ; rien non pins, que je sache, dans les découvertes de 
l'archéologie préhistorique. 

La plupart des linguistes et des ethnographes restent donc dans 
la vraisemblance la pins voisine de la certitude, lorsqu'ils établis- 
sent les huit ou dix tribus, qu'on peut appeler ancestrales, 
quelque part entre le Pamir et la Caspienne, autour de l'Oxus 
et du Jaxartes. C'est de là que, derrière les Libres, les Illyri?ns et 
les Thraces, et autres hordes brunes ou blondes, les Trères, 
Ciuimériens, Scythes — futurs Celtes, futurs Germains, ont 
lentement défilé vers l'occident. 

Note 2, p. 0. 

L'appellation Monts Riphèes n'a jamais correspondu à une 
réalité géographique; elle est née, vraisemblablement, d'un vers 
d'Homère : 

Ifupo rhii'Ès aithrègènèos Borèao. 

« Par Y impétuosité de Borée, fils de l'air. » 

Alcman, au vn c siècle avant notre ère, convertit ce souffle en 
montagne : 

« Ripas, mont riche en forêts, poitrine de la nuit noire » ; et- 
Sophocle, dans Y Œdipe à Colone, dira: «lesRipées nocturnes», 
pour désigner le nord. 

De là aussi l'habitude de désigner sous le nom de « Hyper- 
Borêens » les hommes, s'il y en avait, qui habitaient au-dessus, 
au delà des Ripzs ou Riphèes. 

Ainsi l'entend Pindare quand il rapporte cette étrange légende: 

« Des sources ombragées de l'Istros, le fils d'Amphitryon a 
apporté Yolivier, prix des luttes olympiques. La pàYole per- 
suasive de Héraklès avait obtenu ce présent des Hyperboréens, 
ce peuple qui adore Apollon. » 

C'est un passage bien curieux. Il témoigne, d'abord, d'une 
naïveté singulière en associant l'olivier aux sources du Da- 
nube. Mais le culte d'Apollon attribué aux Hyperboréens fait son- 
ger au Beli ou Belen des Celtes. 

Apollon était, chez les Grecs, un dieu venu du nord; et la 
tradition s'était conservée, à Délos, de vierges hyperborèennes 
attachées au sanctuaire. 

Une autre indication ne doit pas être négligée, c'est que, tout 
au début du v c siècle, les anciens voyaient les Hyperboréens non 
plus au nord précisément, mais dans l'ouest, aux sources de 
l'Istros. Or c'est là que, vers le même temps, étaient signalés 
les Keltoi. Les Hyperboréens, c'est-Vdire les Celtes, s'étaient 
donc déplacés d'orient en occident ; ce qui est conforme à la 
donnée indo-européenne. 



NOTES 195 

Note 3, p. 8. 
Dexys d'Halicarnasse (fin du i er siècle av. J.C.): 

« Le Celtique est en forme de rectangle. Au midi et là où souffle 
le vent du sud, elle atteint les Pyrénées. Au couchant elle a 
pour limite la mer qui est au delà des Colonnes d'Hercule. Les 
races scy thique et thrace la bornent au nord et là où coule l'Itros, 
qui prend sa source dans les Alpes et qui, après avoir traversé 
tout le continent septentrional, se jette dans le Pont-Euxin. La 
Celtique est assez grande pour qu'on puisse dire qu'elle comprend 
le quart de l'Europe. Elle est divisée en deux parties égales par 
le Rhin, qui, après l'Istros, paraît être le plus grand des fleuves 
de l'Europe. » 

Plutarque, Vie de Afarius (n e siècle ap. J.-C.) : 
« Certains auteurs assurent que la Celtique est assez grande 
pour s'étendre de la Mer extérieure et des régions septentrio- 
nales, dans la direction du levant, jusqu'à la Maeotide ; en sorte 
que la Celtique touche à la partie de la Scylhie qui borde le 
Pont-Euxin, et que, là, les Celtes sont mêlés aux Scythes. » 

Note 4» p« 17» 

Encore serait-on tenté d'assimiler au Loki germanique le Lug 
ou Lugu des Gaulois, qui a donné son nom à tant de Lugdunutn y 
Lyon, Lcyde, etc., et qui figure dans la mythologie irlandaise. 

Bal-der ou Bald-er, dieu lumineux de l'Edda, est-il plus rap- 
proché des Balt> une des deux races royales des Goths? ou bien de 
Bel-i, Belen, divinité solaire des Gaulois? 

Enfin Tuisco ou Tuisto, le dieu de la race {Deutsch), est-il si 
éloigné de Toutatis ? N'est-il pas la forme contractée de têotisko 
(tudesque, tédesco), et ne renferme-t-il pas, comme le dieu gau- 
lois, le mot qui signifie nation : Touta, Teot, Teut, qu'on 
retrouve dans le nom des Teutons et du roi Teuto-bochus ; en 
ombrien Tota (Tableu esgubines). Comparez le latin totus. 

Note 5, p. 17. 

Selon M. d'Arbois de Jubainville, les Germains primitifs, 
encore clairsemés et demi-sauvages, auraient reçu quelque édu- 
cation des Celtes, un peu moins barbares, qui les auraient 
traités en ambacti, en serviteurs, ou plutôt en protégés (ambac- 
tus a fourni à l'allemand amt, « service, emploi ». 

Le guerrier celte leur apparaissait comme le héros : Held ; et 
la prêtresse celtique comme une puissante divinité : H'dda,Hildr y 
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déesse de la guerre qui, sous la forme childis, hild, est devenue 
la désinence honorifique de tant de noms féminins: Clothilde, 
Bathilde, Mathilde, Brunehild, Mahaut (Maud), Brunehaut, etc. 

L'induction est plus ingénieuse que certaine; il est seule- 
ment vraisemblable que les anciennes langues des Gaulois et des 
Teutons n'étaient pas encore très éloignées Tune de l'autre; car 
il n'est pas douteux que Held et Keltos ne soient parfaitement 
identiques. 

Citons une autre concordance curieuse : on connaît un grand 
nombre de noms propres gaulois terminés en maros {mar):Vir- 
du-maros. 

Ce suffixe se retrouve en germanique et en slave sous les 
formes : mer — Ricimer, Gélimcr, Sigismcr, etc. — et mir — 
Clodomir, Sandormir, Casimir {Catu-maros). 

Le roi marcoman Maroboduus, Marbod, porte un nom absolu- 
ment celtique; aussi bien que le peuple marcoman (cavalier: 
marcos, march, «cheval»; manos «homme»). 

Ermann (Arminius) n'est autre que le Gaulois Ariamanos t 
irl. Eremoriy etc., etc. 

Note G, p. 17. 

Le nom du fleuve sEsis peut aussi bien être rapproché du 
gaulois Esus [Aisos) que de l'étrusque Aisar (ombrien esu-nu> 
« temple »). 

Note 7, p. 20. 

Il n'est question dans Polybe ni des Bituriges, ni des Édues, ni 
des Arvernes, ni des Aulerques, ni des Carnutcs. L'omission de 
ces tribus, les plus puissantes du Celticum de César, et qui n'ont, 
d'ailleurs, laissé en Italie aucune trace de leur passage, ébranle 
fortement la légende de Tite-Live. 

Selon M. d'Arbois de Jubainvillc, la Celtique d'Ambigat 
n'était nullement située en Gaule, mais dans la région Hercy- 
nienne, entre la vallée du Rhin et le pays des Boïes {Boiohemum), 
la Bohème. Ambi-gatus (cf. latin ambitiis, ambitio, et catus, 
Cato), Ambigat (le Circonspect, l'Avisé) n'était pas roi des 
Bituriges, mais Bitu-riœ> roi puissant. C'est de ce surnom 
officiel que se sont parés, plus tard, les Berrichons, Bituriges de 
César. 

Ces conjectures, certainement ingénieuses, expliquent très bien 
les invasions de Sigovèse et de Bcllovèsc, l'une chez les Boïes, à 
l'est, l'autre en Italie par les Alpes Juliennes (Alpis Julia), au 
travers de populations celtiques. Avec Bellovèse marchaient sans 
doute les Cénomans, voisins des Boïes. C'est ainsi que les Céno- 
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mans, tribu des Volks Tectosages, vinrent fonder en Italie Tri- 
dentum, Trente. D'autres bandes cénomanes, suivant les Volks 
au delà du Rhin et de la Seine, s'arrêtèrent dans le Maine et y 
fondèrent Tridentus, Trans. 

Les Lingons et les Sénons n'avaient nul besoin de partir de 
Langres et d'Agedincum pour envahir l'Italie du N.-E. Le gros 
de leurs nations occupait le pourtour oriental des Alpes, à côté 
des Carnes et des Scordisques. 

Le Norique et la Pannonie étaient peuplés de Celtes. Encore aux 
m» et iv« siècles de notre ère les noms gaulois d'hommes et de 
femmes y étaient communs : Matomarus, Eraviscus, Tempbriga, 
Comiumara, Gobromara, Brogimara. On lit ces noms sur dos 
inscriptions conservées au musée de Pest. 

Note 8, p. 22. 

Ces têtes figurent sur le monument d'Entremont (découvert à 
quelques kilomètres au nord d'Aix), avec un cavalier armé d'une 
longue lance et coiffé d'un casque fantastique ; un objet assez 
volumineux, suspendu au cou du cheval, fait songer aux têtes- 
coupées que mentionnent Diodore et Strabon. 

On voit encore sculptées sur la porte de Volterra des têtes 
à peu près semblables. Peut-être les Ombres, à demi Gaulois, qui 
avaient précédé les Étrusques en Toscane, y avaient apporté cette 
coutume barbare. 

Note 9, p. 26. 

Caton l'ancien avait vaincu les Celtibères et pacifié la Lusi- 
tanie ; mais sa conquête fut précaire. César, propréteur, fut encore 
obligé de réprimer une insurrection entre le Duero et le Tage. 



Note 10, p. 57. 

L'armée convoquée par Vercingétorix, r jduite à 80,000 
enfermés dans Alésia, comprenait : 



hommes- 



Suessions .... 


5.ooo 




8.000 
. . 8.000- 








. . ? 
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. . 3.ooo 




5.ooo 




. . 3.000 


Calètes 


6 . 000 




. . 3.ooo 


Veliocasses . . . 


3.ooo 




3 . 00a 


Viromandues . . 


9.000 




. . 3.000- 
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. . 3.ooo 


Aduatuques . . . 


19.000 
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camus, ilrti, grève, jambe [gamba, Gambefla, ingambe), jarrel, 
lie, mine, petit, pièce, tarière, truand, vassal (vaslct) ; et avec, 
moins île certitude à : briser, broche, bruyère, dartre, gober, 
jante, claie, troène. 

Sole i3, p. 81. 

Les druides, popularisés par VAstrëe du sieur d'L'rfc, ont joui 
en France d'une longue faveur posthume |il y a encore vin 
« vieux druide » dans l'histoire de l'eau d'une en prose). Dans 
noire sièéHc encore, Jean Reyiuuid s'est jeté à corps perdu dans 
les profondeurs de la sattesse cl du mysticisme druidiques. Avec 
une bonne loi entière, Henri Martin a suivi son ami. Même le 
penic perspicace de Mieliclet avait cédé, non sans réserves toute- 
fois, au préjugé courant. Le grand hisloricn a donné place, 
sinon dans son IcnIc, du moins dans ses notes, aux divagations 
étranges du très savant, mais trop religieux, Adolphe Pu tel. 

Il y n quelque vingt ans, le voi ayeur enclin à la poésie ne pas- 
sait pas devant nue pierre-terne, pierre-fiche, pierre-Jitle, devant 
un dolmen oit une allée couverte, sans évoquer la druidesse 
couronnée de cliénc et le druide solennel regardant couler, dans 
les bassins creusés sur la laide du sacrifice, le sang des victimes 

Hélas! |jersonne mniiileuanl ne s'aviserait plus d'appliquer 



i mégalithes la désignation sura 

s isolés on croupes, 
uids apparllet 




druidique» 
■s liiuiullis plus ou moins 
"il les Celles étaient peut- 
du Caucase. Les quelques 
nr leurs parois, les appa- 
inaîlrc, foui allusion kiiis 
i des religions néolithi- 



plus guère de défenseurs. 

idaii pas à toute la Gaule. 

:es, ni chez les Gaulois 

d'Aristote, le 

m la fin du m< siècle. 
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La variante Totatis est donnée par le nom propre Totatiffens, 
« fils de Totatis ». 



NotC 10, p. 123. 

On a fort épilogue sur « ce dieu sans nom ». Rien de plus 
commun que les dieux « sans nom » : tels le Genius des Latins, 
les Dit involuti des Étrusques, le Grand Manitou des Peaux- 
Rouges. Quoi qu'il en soit, le culte de la Lune ayant divinisé la 
Nuit, les druides n'ont eu qu'à comparer la mort à la nuit pour 
imaginer un mythe aussi vide que spécieux : le jour sort de la 
nuit, la vie naît de la mort. (l'est en vertu de cette mince analo- 
gie que Dispatcr, le dieu des morts, est devenu le père des 
vivants. 

Note iG, p. ia5. 

L'épithètc Tri-garanus fait songer à la fois au dieu Sabia 
Garantis, dieu de Yara maxima dans la Rome primitive (grec 
Kronos?), et du grec kéraunos, « la foudre », attribut du dieu 
suprême : Tarvos créateur des trois mondes; Tarvos- à la 
triple foudre (cf. le trident, triple dard de Neptune, assimile 
à Podseidôn). 

Note 17, p. i53. 

Il est remarquable, dit Roget de Belloguet, que le soleil se 
soit nommé Ilu dans la langue zende, et que les Gallois l'ap- 
pellent encore huan. Il ne l'est pas moins que hu ait signifié 
chez les Arvas « sacrifier ». De ce double sens, connu encore 
vaguement des Kymris (Cimmériens ?) bretons, est sortie la divi- 
nité, la sainteté : de Hu, le Soleil guide des émigrations, à la 
fois guerrier et prêtre, inventeur de l'agriculture. 

Note 18, p. i55. 

Les légendes de la Table ronde, originaires du pays de Galles, 
introduites en France vers n5o par le trouvère jersiais Wace et 
par son protecteur le roi Henri Plantagenet, renferment certai- 
nement de nombreuses réminiscences mythiques fort anciennes, 
déjà «Itérées au 11 e siècle avant notre ère. 

Ainsi Posidonius (Athénée, livre IV, chap. xii) rapporte que 
« chez les Celtes, dans les festins d'apparat, les convives se 
rangent autour d'une table ronde ; et qu'après des repas 
copieux, les guerriers aiment à prendre les armes et à se pro- 
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voquer mutuellement à des combats simulés » ; mais il ne se 
doute nullement que « la table ronde, tournoyant comme le 
monde », créée par Arthur, figure soit la course du soleil, soit 
le cercle de l'horizon, et que les combats des guerriers après le 
repas ressemblent fort aux exercices du Walhalla Scandinave. 

Un souvenir du tournoiement de la table s'est longtemps con- 
servé en Armorique dans un jeu d'enfants. Par trois fois 
autour d'une pierre les enfants bretons tournaient en chantant : 
Roué Arzur me ho salud, « Roi Arthur, je vous salue ». 
(Remarquez que, si ce jeu a été apporte en Bretagne au 
rv e siècle, la prononciation Arsur assignerait une origine gal- 
loise au célèbre zézaiement du th anglais.) 

Arthur est bien le héros du vi c siècle qui est mort â Camlen 
en combattant pour sa nation. Mais c'est aussi l'inventeur de la 
Table ronde, le fils de la Nuée (Gorlas ou Gorlasar) et d'Uter 
Pùndragon, roi des ténèbres, être mystérieux et voilé, ordonna- 
teur des batailles, génie de la guerre, qui a foudroyé cent forts, 
tué cent gouverneurs, coupé cent têtes, et qui a pour bouclier 
l'arc du ciel. Arthur parcourt en vainqueur on ne sait quels 
mondes imaginaires. 11 revendique les honneurs que l'on rend au 
Soleil ; et les Bardes, en leur Synode, chantent : « Qu'Arthur 
soit béni selon les rites ! Gloire à sa face qui rayonne dans la 
mêlée quand tout s'agite autour de lui ! » 

Il est toujours accompagné de son majordome Kaï-le-long, de 
Béduyr son écuyer, et de Gwalhmaï, héraut « à la langue 
d'or ». Avec ces invincibles, il brave les géants, les enchanteurs 
et les démons métamorphosés en loups, en sangliers, en 
dragons monstrueux. La nature est sous sa loi. Un cerf, un 
merle, un hibou, un aigle « qui a tout vu et qui sait tout, qui 
bèquète les étoiles du ciel depuis le commencement du monde », 
révèlent tous les mystères à ceux qui les consultent en son nom. 
Un saumon, aussi fidèle que le dauphin d'Amphion, porte sur 
son dos Kaï et Béduyr, compagnons de celui auquel rien n'a 
jamais résisté sur la terre et dans les régions souterraines. 
Béduyr a une lance qui « fait saigner le vent ». Kaï passe sous 
l'eau neuf jours cl neuf nuits sans perdre la respiration. La 
pluie ne le mouille pas. Quand ses compagnons ont froid, sa 
chaleur les réchauffe, au point qu'elle rallume le feu. Kaï, d'ail- 
leurs, possède une faculté d'allongement indéfini, qui lui permet 
de s'élever tout â coup au-dessus des plus grands arbres des 
forêts. 

Après la bataille de Garnie n, selon le chroniqueur Nennius 
(x e siècle), le chariot d'Arthur (Nennius aura été séduit par 
une analogie entre Arthur et Arcturus, « la Grande Ourse » ) 
enlève jusqu'au ciel le héros blessé ; ou bien, d'après une tradi- 
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tion plus ancienne, une déesse ou fée' Morçanis (cf. morgen. « le 
malin »} l'emporte dans l'île bienheureuse d'Avalonia. Arthur, 
juniëri par la déesse, reviendra, plus puissant encore, régner sur 
les Bretons. 

Tout ce personnel fabuleux n'est christianisé qu'à la surface. 

11 en est de même du fameux Gradale, Granl, ce vase où 
Jésus versa le vin de la Cène, où Joseph d'Arimathic reçut le 
sanç du crucifié. Le Graal, avant de prendre, vers le ix e siècle, 
un caractère sacré était, tout d'abord, une çrandc écuelle de 
métal, « larçe et quelque peu creuse, où les mets délicats étaient 
servis dans leur jus » ; et aussi le pot d'or que Merlin avait jeté 
au fond de la fontaine de Barenton (Belen-ton?), lequel paraît 
proche parent de l'or du Rin ; et encore la coupe solaire qui 
transportait Merlin dans l'étendue ; le bassin miroir où Taliessin 
évoquait soit la face du soleil, soit une de ces têtes coupées que 
les prêtresses scythes et cimbriques faisaient tomber dans le 
chaudron sacré. 

Je rappelle que des milliers de mythes oubliés doivent être 
cherchés dans les contes populaires, aujourd'hui si abondam- 
ment recueillis. 
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André Lefèvre. 1 vol. de vin-694 pages. 

Broché, G fr.; relié toile anglaise, 6.75 

II. La Psychologie naturelle, par le D r w. Nicati, 1 vol. de 

xxn-424 pages, avec une planche coloriée. 

Broché, 5 fr. ; relié toile anglaise, 5.75 

III. La Grèce antique, par André Lefèvre. I vol. de 403 pages. 

Broché, G fr.; relié toile anglaise, 6.75 
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HYPNOTISME, RELIGION 

Par le Dr Félix REGNAULT 

Préface de M. Camille SAINT-SAEN'S, Membre de l'Institut, 

Dessins de A. COLLOMBAK 

1 vnl. in-Ii, avec r»:i ligures dans le text • 3 fr. 50 

l/antcur montre le rôle (}u'ont joué l'histéric et l'hypnotisme 
dans toutes les religions, l.'ne série de dessins reproduit des 
documents artistiques représentant des miracles où l'on peut 
retrouver la pathologie... Il est toujours curieux de constater 
l'influence énorme que la maladie a sur l'évolution de l'Huma- 
nité, si bien que l'on serait tenté de soutenir ce paradoxe que 
ce sont les malades qui auront et.'? le plus utiles aux hommes!... 
On lira ce livre avec plaisir, surtout si soi-même on se considère 
comme exempt de toute superstition ; il est agréable de cons- 
tater à quel point les hommes, les autres, sont crédules et igno- 
rants. (Hevue philosophique, août 1897.) 

LA GUERRE ET LE MILITARISME 

Numéro spéciale de L'Humanité Nouvelle 
1 vol. in-8 de 280 jiafns de texte compact, et 2 gravures hors texte . . 4 fr. 

i38 rénonscs de MM. Maurice Block, Alfred Fouillée, mem- 
bres de 1 Institut ; Victor Basch, Paul Bureau, Emile Durkheim, 
Paul Passy, G. Renard, Léon de Rosny, Charles R'chet, 
Winiarski, etc., professeurs aux Facultés et Uuivcrsités ; Fré- 
déric Bajer, Gerville-Réache, Clovis Hutcues, Edouard Vaillant, 
Edmond Picard, etc., membres des Parlements ; M. Bonomelli, 
évèque ; Carlo Corsi, F. Abigncnte, E. von Egidy, G. Moch, 
Di Rcvel, Michel Corday, officiers ou anciens officiers; A. Chirac, 
Chr. Cornelisscn, Jean Grave, Yves Guyot, S. N. Steinmetz, 
C. N. Starcke, S. Merlino, Léon Tolstoï, Alfred Russel Wallace, 
Louise Michel, Havelock Ellis, Clémence Royer, J. Novicovv, 
E. S. Bccsly, Pompeyo Gêner, économistes, sociologues, scicn- 
tistes ; Henry Berenger, Victor Charbonncl, Jean Reibrach, 
G. Rodenbach, Karl Henekell, Sluart Merril, G. Trarieux, A. 
Retlé, Walter Crâne, Rémy de Gourmont, etc., hommes de 
lettres, artistes. 

Ces lettres, pleines d'arguments pour ou contre la guerre et 
le militarisme, valent d'être lues et méditées. Elles reflètent 
l'opinion du public, car elles émanent de philosophes, d'hommes 
de lettres et de sciences les plus connus de toutes les nationa- 
lités. Cette enquête est véritablement unique. Des tableaux ter- 
minent le volume et d'un coup d'uni, on y voit comment se 
partagent les deux opinions opposées. 

(Echo de l'armée, 9 juillet 1899). 
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Anatomie élémentaire du Corps humain 

Quatre planchas coloriées a feuillets découpés et superposés 

Par Etienne RABAUD 

Docteur es sciences, Docteur en Médecine, Chef de Laboratoire 
à la Faculté de Médecine de Paris 

Deuxième édition corrigée et augmentéâ 
i volume in-4* avec 00 figures dans le texte. Cartonné 5 fr. 

Le titre choisi par l'auteur donne une idée juste de 
la nature du livre qu'il offre au public médical. C'est 
tout â la fois un résumé et un atlas d'anatomie. Le 
résumé est très bien fait. Les quatre planches colo- 
riées, à feuillets découpés et superposé», sont consa- 
crées l'une au corps de l'homme, l'autre au corps de la 
femme, le troisième à l'œil, le quatrième â la tête. On 
parcourt ainsi successivement tous les plans, depuis la 
peau jusqu'au squelette. 

(Bulletin médical, 12 août 1899). 



Oh! Les Jolies Histoires d'Animaux 

Par L. AZOULiAY 

Superbe album de 45 photographies en couleurs, d'après les aquarelles de 
H. Daudet et T. Vahdon, reliée avec plaque spéciale . . . 3 fr. 50 

Une amusante ménagerie qui défile sous nos yeux 
dans ce livre qui est en même temps un album. Lion, 
tigre, éléphant, bison, ours, etc , etc., tout cela vit, 
s'agite, s'étale. Et l'auteur consacre à chacun de ces 
intéressants quadrupèdes six colonnes de description 
narrative et pittoresque. Voilà une note nouvelle dans 
les livres d'étrennes destinés à la jeunesse... Un vrai 
régal pour la jeunesse. 

G. de Dubor, Nouccllc Reçue, 1 er janvier 1899 ) 
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LES LIVRES D'OR DE LA SCIENCE 

Petite Encyclopédie Populaire Illustrée 



VIENT DE PARAITRE N° If) SECTIO.N DES SCIENCE*» APPLIQUEES 

L'ÉLECTRICITÉ ET SES APPLICATIONS 

Par le D' FOVEAU DE COURMELLES 

Un volume petit in-18 avec 42 figures dans le texte. 
Prix : broché, 1 fr. ; relié toile, 1 fr. 50. — Pour 
recevoir le volume par la poste, joindre O fr. £5 
par volume pour le port. 

Edition soignée et luxueuse en format petit in-18.' 
— Chaque volume de 192 pages environ, avec nom- 
breuses illustrations dans le texte et 4 planches hors 
texte en couleurs. — Chaque volume, prix : 1 fr-., 
broché; 1 fr. ÔO, relié toile. Pour recevoir le volume 
par la poste, joindre O fr. 85 par volume pour le 
port. ' 

On peut se procurer les DOUZE premiers 
volumes au prix de : Paris,. 11 f r. ; Départe- 
ments et Étranger, 12 fr., franco. (Ajouter 6 fr. 
pour recevoir les 12 volumes reliés). — Toutes les 
demandes doicent être aceompaynèes de leur montant 
en mandat ou timbres-poste. 
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LES LIVRES D'OR DE LA SCIENCE 



EN VENTE 



i n Série 
N° 1. J. Weber. — Le Panorama des Siècles 

(Aperçu d'histoire universelle). 
No 2. Edmond Plauchut. — Les Races jaunes : les 

Célestes. 
N° 3. L. Albert. — La Photographie de l'invisi- 
ble : les Rayons X (suivi d'un glossaire). 
N° 4. E. Chester. — Histoire et rôle du Bœuf dans 

la civilisation. 
N° 5. Stéphane Servant. — La Préhistoire de la 

France. 
N° 6. Emile Deschamps. — La Vie mystérieuse 

des Mers. 
N. 7. Paul Ginisty. — La Vie d'un Théâtre. 
N° 8. Frédéric Loliée. — Tableau de l'histoire 

littéraire du Monde. 
N° 9. D r Michaut. — Pour devenir médecin. 
N° 10. D r J. de Fonténelle. — Les Microbes et la 

Mort. 
N° 11. Maurice Grive au. — Les Feux et les Eaux. 
N° 42. Ch. Richet. — Les Guerres et la Paix. 

2 e Série 

N° 13. L. Michaut d'Humiac — Les Grandes Lé- 
gendes de l'humanité. 

N° 14. Léon Berthaut. — La Mer, les Marins et 
les Sauveteurs. 

N° 15. Gésa Darsuzy. — Les Pyrénées françaises. 

N° 16. Louis Delmer. — Les Chemins de fer. 

N° 17. René Lafon. — Pour devenir Avocat. 

N° 18. D r Sicard de Plauzoles. — La Tuberculose 

N° 19. D r Foveau de Courmelles. — L'Électricité 
et ses applications. 
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LES LIVRES D'OR DE LA SCIENCE 



LE PANORAMA DES SIÈCLES 

Pau J' 



Le Panorama des Siècles est le déroulement des siècles en 

une siiili' de tableaux qu'une Ini'trc vision relie... CVst un vrai 

livre no-e^ible à tous et qui mérite d'être mis dans toutes les 

maiii^. 

(Journal des Débats, iO juin i8y8.) 



L.V VIE MYSTERIEUSE DES MERS 

Par Emile DESCHAMPS 

C'est une belle merveille de pouvoir donner, à si vil .prix, un 
pareil livn- (La Vie mystérieuse des mers) de cette nouvelle 
Bibliolhèque littéraire de vulgarisât ion scientifique. Nous sou- 
haitons (pie les autres soient aussi dignes du titre général de la 
collection que le livre de M. Emile Deschamps. 

(Louis Dkmsk, PoUjbiblion, i8f)g). 



LES GUERRES ET LA PAIX 

Pah Charles RICHET 

AI. Charles Ilichet vient de publier un livre sur les Guerres 
et la Paix qui est tout un programme social, intéressant 
comme un roman. C'est bien, en effet, un roman, celui de la 
civilisation et du progrès, enrichi des chefs-d'œuvre de dix 
maîtres, dont les reproductions de tableaux servent d'illustra- 
tions. 

(La France, \^ \s\*\ \%^.\ 



